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LA DERNIÈRE FÉE. 




Simon était un vaillant gars, mais orplielin de 
naissànce, et par suite élevé en grande misère. Un 
de ses oncles, pauvre homme qui avait plus de bonne 
volonté que de ressources, T avait adopté et nourri 
comme il avait pu, tant qu’il s’était trouvé trop petit 
l>our qu’on lè gageàt; puis il avait servi comme 

pastoiir chez le maitre le plus dur du pays, oü, à 

\ 

défaut du reste, il avait appris la soummission et 
la patience. 
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LES CONTES DU FOYER. 

Mais ràge était venu; Simon entrait dans sa 
vingtième aiinée, et il était temps de cherclierune 
plus forte coiidition. 

On avaitparlé de lui à Pierre Hardi, qui man- 
quait d’un garçon de labour; si bien qu’il s’était 
mis en route pour la ferme des Boulaies, oü il es- 
pérait bien s’arranger ayec le maitre et obtenir. 

j 

conime on dit dans nos campagnes, « un bon lit, 
une bonne écuelle et un bon gage. » 

On setrouvait en automne; màis, ce jour-là, Fair 
était aussi cliaud qu’au temps des moissons ; de gros 
nuages se traínaient entre ciel et terre, et pas un 
soufflene courait dans les dernièresieuilles. 

Simon avait ressenti Feffet du temps. Malgré lui. 
il ralentissait le pas, quand, à un des détours de 
la foute, il rencontra la vieille Fasie, chargée d’un 
gros panier et de deux iourds paquets. 

Le jeune gars connaissait d’ancienne date la 
paysanne qui, dans le pays, avait réputation de 
faire commerce avec le diable, de lire Favenir et 
de jeter un sort à volonté. Moitié crainte, moitié 
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LA DERNIÈRE FÉE. 7 

respect pour Fàge , il avait toujours été poli avec Ja 
sorcière, et. cette fois encore, il lui tira lionnètement 
son chapeau en s’informant de Tétat de sa santé. 

Fasie s’arrèta en sòuíïlant. 

— Par mon baptéme! tu arrives à propos, mon 
gars, dit-elle, et tu vas me soulager en prenant 
quelque peu de ma diarge. • 

— Volontiers, si nous faisons méme route, répli- 
quaSimon. 

— Prends toujours les paquets , répliqua la sor¬ 
cière ; je sais oü tu vas. 

Et comme il paraissait surpris. 

— N’est-ce point que tu espères une place chez 
Pierre Hardi ? continua-t^elle. De fait, ü a besoin 
d’un homme de labour. Tàche de t’agrafer à cette 
maison . ce sera grande satisfaction poür toi; car 
les maitres bnt de quoi, et leur fille Annette n’est 
point encore promise. Si tu eç honnéte avec elle et 
brave avec les parents , peut-étre bien que te voilà 
sur le chemin de ta noce! 

Simon repoussa de bien loin cette idée, comme 
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trop anibitieuse pour un pauvre gars sans famille el 
sans légitime ; mais , à vrai dire, elle lui sourit au 
coeur, et il se mit à y penser malgré lui. Fasie con¬ 
tinua d’ailleurs à l’entretenir des Hardi, qu’elle 
connaissait, disait-elle, depüis leur première com- 
munion , et à lui apprendre ce qu’il fallait pour leur 
agréer. 

Le gars écoutait sans en avoir Fair; il pensait 
ïiiéme, à part lui, qtie la vieille pa^^sanne pourrait 
])ien le faire réussir si c’était sa fantaisie; car tout 
]e monde savaitdans la paroisse qu^eWe avait pou- 
voir sur les personnes et sur les dioses, comme les 
fées d’autrefois; mais il n’eút osé lui demander un 
pareil Service , ne sachant point si c’était chose licite 
(M; religieuse. 

Cependant tous deux avançaient lentement j rap- 
port aux paquets et aux vieillès jambes de Fasie. 
Simon , qui était parti un peu tard de clíez son an- 
den maitre, commença à avoir peur de n’arriver 
aux Boulaies que vers le milieu deia nuit! Lapay- 
saune devina son impatience; elle lui ílt prendre, 
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LA DERNIÈRE FÉE. 9 

à tra^*ers champs, par les trames et les voyettes. 

Ce lut merveille de voir combien lé voyage se 
tlrouva ainsi raccourci. Au bout d’une heure, Si¬ 
món s’aperçut qu’ils avaient laissé derrière eux 
des villages dont il sé croyait bien loin. Par mal- 
beur, le ciel était devenu trouble, le tonnerre gron- 
dalt vers riiorizon, et, comme ils traversaient 
une brande, toutes les écluses du ciel s'ouvi’irent 
à la fois! 

Simon voulut gagner une toufíé de peupliers quMls 
avaient à leur droite; mais la vieille Ten empécha 
en declarant que c’était courir au-devant d’un mal- 
heur. 

—11 faudraií pourtant chercher un abri, mére 
Fasie, dit le jeune gars, qui se sentait transpercé. 

— Descendons de ce cóté, répondit-elle en sui- 
vant les ornières qui tournent vers la ravine. 

Mais Feau suivait la méme route, et tous deux 
en eurent bientòt par-dessus leurs sabots. L’orage 
redoublait, les éclairs ne s’attendaient pas Fun 
Fautre, et le tonnerre roulait à tous les coins du 
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ciei. Simon, qui enfonçait de plus en plus dans la 
terre détrenipée, commençait à regretter deii avoir 
pas suivi sà preinière idée, quand Fàsie se retour— 
na à un coup plus fort et lui montra avec son bà- 
ton deux des peupliers sous lesquels il avait voulu 
se réfugier, que le tonnerre Ycnait de briser. Elle 
l’engagea en méme temps à liàter le pas en lui 
montrant qulls étaient dans üne route charretière.- 

— Les traces blanches prouvent que nous ap- 
prochons d’une carrière à plàtre, aj outa-t-elle. et 
quoique le sombre soit venu, il me semble que je 
l’aperçois là-bas sous mes pieds. Encore quelques 
coups de talons, et nous trouverons ce qu'il nous 
faut. 

l·ls arrivèrent veritablement, quelques minutes 
après, à la carrière, oü les chàufourniers leur don- 
nèrent place sous Tappentis et devant un feu qui 
les sécha, en un clin d’oeil, depuis les oreilles 
jusqu’à la clieville. Seulement Forage continuait, 
et il leur fallut prendre patièncé. Ils avaient lié 
conversàtion avec les carriers, qui, au moipent 
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oü Ton apporta la soupe, donnèrent des cuillères 
aux deux pélerins attardés. 

La réfection arrivait à point, car la rotite avait 
aiguisé Fappétit du jeune gars. Fasie s’aperçut du 
plaisir avec lequél il approchait de la terrine fu- 
maute. 

— Ell bien! m’est avis que nous avons mieux 
fait de gagner la ravine que le petit bois de peu^ 
pliers, dit-elle en clig'nant, dé ro&il. 

— G’est affaire à vous, mère Fasie, répliqua 
Simon presque respectueusement; vous en savez 
plus que nous autres, et il faut suivre vos com- 
mandements. 

La soupe mangée ^ il faisait nuit close: mais 
l’orage ne grondàit plus que dans les lointains; 

la vieille paysanne declara qu’il était temps de re- 

\ 

partir, et, après avoir remercié leurs bótes, tous 
deux se remirent en route. 

Le ciel était resté couvert; il y avait dans l’air 

une bruine qui empéchait de distinguer devant soi; 

/ 

quelques étoiles se montraient seulement de loin 
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en loin , à moitié noyées dans le iDrouillard. 

La paysanne et le jeune gars arrivèrent au ma- 
rais des Fonceaux qu'il fallait traverser- 
Simon ■ connaissait Fendroit d’ancienne date. 11 
chercha la vieille cliaússée que le temps avait en- 
íbncée dans le màrécage, niais qui, bien qu'en- 
terrée s'ous les joncs, formait un chemin solide au 
milieu des cliemins mouillés. La petite maison, 
bàtie à Faútre bout des Fonceaux, servait d’indi- 

h 

cation pour recònnaitre la route. 

II aperçut au loin sa lumière et se dirigea sur 
elle; mais dès les premiers pas il sentit qu’il s'en- 
fonçait dans la mollière. II releva là téte; la lu¬ 
mière était à sa droite! 11 inclina de ce cóté, crut 
avoir enfin trouTé la cliaussée, et ayança de nou- 
veau. Cette fois ií entre dans Feau jusqu’aux ge- 
noux! Étonné, il regarda encore vers Fautre rive 
du marais; la lumière était passée à sa gauche! 
II lui sembla méme qu’elle voltigeait le long de la 
berge comme pour le railler: aussi resta-t-il un 
pied dans les joncs, tout penaud et saisi. 
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Fasiej .qui Favait jusqu’alors regarclé faire, ap- 
puyée sur son bàton, éclata de rire. 

— Eh hien! voilà-t-il pas mon pauvre gars tout 
assottéy dit-elle; tu n'as doncpasreconnule follet, 
grand jodane f (1) 

^ Le follet! répéta Simon un peu eífrayé (car 
il avait, sur le feu des eaux, les idées qü’on lui 
avait données à la veillée); je le prenais pour la 
lumière de la inaisonnette du garde! Mais, par le 

vrai Dieu! si celle-ci ne hrille pas, comment 

« 

allons-nous reconnaitre notre chemin ? 

Nous regarderons les lumières du bon Dieu, 
qui luisent toujours à leur place, dit la vieiíle, en 
montrant la grande étoile polaire. 

Et elle remonta vers la droite sans hésiter, et 
atteignit la chaussée qu’ils suivirent jusqu'à Tautre 
bord. 

Simon s’émerveillait de plus en plus. Tout ceci 
le coníirmait dans ses idées sur la Fasie, qui lui 
semblait avoir des lumières au-dessus de son ap- 

(i) Jorfffíje, nigaud, en patois. 
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parence, et il pénsait en lui-méme que la vieille 
ressemblait bien moins à une pauvre paysanne 
qu’à une de ces puissantes fées dont il avait en- 
tendu raconter les histoires aux íileries dliiver. 

Cependant tous deux contintièrent leur route le 
long des friches, jusqu’à ce qu’ils eussent atteint 
le moulin Neid, óü Fasie engagea son compagnon 

d 

à passer la nuit. 

— Les chemins creux sont noyés à cette heure, 
lui dit-elle, tu n'arriveras chez les Hardi qu'apròs 
la minuit; tout le monde dormirà: les gens qu'o]i 
réveille nous font souvent mauvais accueil. Reste 
au moulin, et à la piqim du jour je te mènerai 
aux Boulaies par les vrais sentiers. 

~ La proposition est grandement raisonnable, 
répondií Simon; mais il reste à savoir si le meu- 
nier, que je ne connais point, me donnera voion- 
tiers de quoi dormir jusqu'à demain. 

La Fasie fit un petit rire d'assurance moqueuse. 
et, sans répondre, s'avança vers la planchétte du 
moulin, passa le fare d’eau et alia frapper à la 
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porle, comme eút pu faire la niaitresse du logis. 

Un garçon vint tirer la barre. En reconnaissai)t 
la vieille, il lui íit grand accueil, appela le maitre 
qui arriva en toute hàte, tira son bonnet comme 
il eút fait à une dame de la ville, et cria à sa 
íemme d'apporter dü maitre cidre avec la miche 
de froment. 

La Fasie recevait toutes ces politesses sans en 
par altre étomiée; elle presenta son compagnon en 
disant qu’ils venaient coucher tous deux au mou- 
lin, ce dont le maitre du logis les remercia; puis 
elle s’informa de ce qui s’était passé depuis sa 
dernière visite. Le meunier lui rendit compte, et 
l'aconta tout avec détail. La Fasie donna des con¬ 
sells d’un ton qu’on eút pris pour des commande- 
ments; elle parla de réparer les vaiines qui laissaient 
perdre l’eau, dit ce qu’il fallait faire pour la 
chevaline qui se trouvait un peu alanguie, ét pro- 
mit d’envo^^er une nouvelle espèce de canards qui 
nicheraient sur la rivière. 

Après souper, on conduisit Simon au lit du 
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premier garçon de meules. oíi il dormit d'un somme 
jusqu’au matin. 

Avant de partir, la meunière lui servit une soupe, 
et le meunier le força de Loire un petit ver re de 
cognac. ce qui ranima pour la route. 

La vieiile Fasie avait laissé son panier au moulin, 
et voulut reprendre un de ses paquets. Après avoir 
suivi pendant quelque temps les brandes, ils ga- 
gnèrent les terres de lalDour, et le íoit des Boulaies 
se moiitra bientót au penchant de la colline. Gomme 
ils longeaient un pré dont les clòtures en fagotage 
avaient èté renversées par le mauvais temps de la. 

veille, ils aperçurent six belles vaclies qui avaient 

” * 

quitté leurs pàtureaux et qui se vautraient dans 
rherbe marécageuse. La Fasie s'arréta. 

— Vite, vite j mon gars, vi re les betes. et re- 

■ h. 

coiiduis-les à Fétable. s’écria-t-elle, sans quoi, 
avant deux lieures, les Hardi n’auront plus qüe leurs 
peaux! L’iierbe du petit pré est dé grande nuisance, 
et, pour en avoir mangé un tantinet. les bovines se- 
]'ont en mauvaise disposition pendant plusieurs jours. 
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Simon fit ce que la vieille lui commandait; il 
alia rassembler les vaches qu'il reconduisit à la 
ferme. 

La fille du logis, qui traversait la cour, fut 
étonnée de les voir, 

— Remerciez ce jeune garSj lui dit Fasie, il 
vient de faire sortir les bétes du petit pré aux 
Bouleaux. 

— Jésus! ç’est-il possible! s’écria Annetie saisie. 

f 

Que le bon Dieu vous récompense poiir un pareil 
Service, jeune homme 1 S’il était arrivé malbeur, 

. 4 - 

la chose fut retombée sur moi, car les bovines me 
sont confiées; mais j’ai si grand souci en téte que 
je ne sais à qui aller. 

— Y a-t-il quelque malade aux Boulaies? de¬ 
manda Fasie. 

^ Eh ! mon doux Sauveur! vous ne savez donc 
pas ? reprit la jeune fille ; voilà plus de trois semai- 
nes que la fièvre secoue le petit frère Henriot, et j 
pour le moment il est quasi trépassé. 

En parlant ainsi, la jolie Annette avait de grosses 
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iarmes dans les yeux, et, afin de les cacher, elle 
reconduisitlebétail à rétabie. 

Simon entra au logis; mais le maitre était absent 
jusqu’aü surlendeniain. On lui dit d’attendre son 
retour. Pour le moment, comme Annette était for- 
cée de.se rendre à la ville aün de porter le lait du 
maitre, et qüe le reste deia maisonnée allait aux 
cliamps, il proposa de garder le petit Henriot. La 
jeune fille le remercia de son humanité; elle le 
Gonduisit près de Tenfant qui peinait d'ahan et pa- 
raissait en triste état. Après avoir expliqué ce qull 
fallait lui faire, Annette partit le coeur bien gros et 
les yeux rouges. 

II y avait environ une demi-heure que Simon 
était près du malade, quand il Yit entrer la Fasie 
avec un grand pot dans lequel fumait une tisane 
faite d'une petite lierbe qu’elle venait de cueillir sur 
les fossés. Elle dit au gars de la donner à boire au 
malade, en lui montrant la plante pour qu’il pút 
renouveler le remède au besoin; puis, preuant congé 
elle lui recommanda le zèle et la patience. 
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Simon exécuta si bièn les ordres donnés, que, 
quand Annette revint du marclié, le petit Henriot 
était sur son séant, Tceil grand ouvert, et quasimeiit 
près de sourire! Le soír, il était encore mieux, et, 
■gràce à la tisane, le mal guérit tout doucement. 

Lorsque Hardi fut de retour, Annette ne manqua 
pas de lui dire ce qu'avait fait le gars pour le petit 
frère et pour les bovines. 

Je crois, dit-elle, que le jeune homme a de 
Fattention, de la Science et de la honté. S’il est 
toujours aussi proíitable au logis qu’il Fa^éte ces 
jours-ci, ce séra pour voüs, notre maitre, un grand 
secours et un vrai trésor. 

— Nous verrons ça, répondit le père Hardi, qui 
n’aimait point à se prononcer sur les gens avant de 
le^avoir essàyés. Mais, malgré tout, ce qu’avait 
dit sa fllle le mit en bónne disposition, et il accorda 
à Simon de meilleurs gages qu’il ne comptait. 

Xe jeune homme répondit, du reste, à tout ce 
qu’on avait espéré de lui. G'était un rude travailleur, 
et dont les conseils tournaient toujours à l’avantage 
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des Hardi. Pour dire la vérité, ces consells Ini éíaient 
le pins souvent soufflés par la vieille Fasie. qui 
passalt toutes les sémaines àux Bouiaies . et qui ne 
niànquait guère de lui donner quelque hon avertis-^ 
sement. Tantòt c’était une précaution à prendre con- 
tre un mal qur Iravaillait les ouailles du pays, 
lantòt une observation sur les grains ou sur les four- 
jages. Un jour. elle l’avait prévenu que la pluie 
de vingt jours allait prendre; Simon s'élait hàté 
de faire ramasser les blés. et la récolte avait été 




sauvée, tandis que celle des voisins germait sur 
les sillons. Une autre íois. èlle ctait accourue en 
disant que la grande meule defoin s’était échauífée 


et allait prendre feu; et. de fait. quand le gars 
était arrivi avec les gens de la ferme , il Tavait 
trouvée fumant conime un four à briques ! 

La vieille laissait au jeune homme tout le mérile 
de ces Services rendus, de sorte que 3es Hardi le 
prenaient plus à gré chaque jour. 

, Annette surtoüt le préférait à tous les jeunes 
gens du canton. Elle avait refusé déjà plusieurs 



21 


LA DEMIÈRE FÉE. 

■ richcs préteiidaiits sans donner le veritable motif. 
Simon l’avait deviné. et il ne se sentait pas moins 
d’amitié pour la jeune fille que la jeune fille pour 
lui; mais comine elle était riche et bien apparentée, 
i 1 ne pouvait espérer d’étre accepté pour gendre. ce 
qui lui causait un grand crève-coeur. 

La vieille Fasie, qui s’aperçut de son chagrin, en 
devina la cause. Un jour qu'il revenait du labour, 
sa bécbe sur l’épaule, elle^ Tarréta près du pignon 
dc la ferme, et lui dit brusquement qu’elle savait 
bien ce qui le rendait langoureux depuis quelques 
mois, 

— Tu trouves que le nom de Hardi ne va pas bien 
li la belle Annette, ajouta-t-elle, et tu voudrais le 
lui faire troquer contre celui de Simon. 

— Sur votre salut 1 parlez plus bas, s’écria le 
jeune gars effrayé. 

Pourquoi cela? dit-elle. 

— Parce que si l’on vous entendait. je pourrais 
étre cbassé des Boulaies. 

— Tu crois! Eh bien, alors, mon gars, il faut 
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(jue tu t’expliques sans plus attendre. Annette est 

k 

portée d’amitié pour toi; si vous ne devez pas étre 
runàTautre , il nefautpoint laisser grandir eette 
bonne volonté des deux parts; montre donc que tu 
es un lionnéte garçon. 

— Je ne demande pas mieux, la Fasie; que dois- 
je faire póur cela ? 

Tu vas aller de ce pas trouver la mère Hardi 
qui est dans la grange; tu lui annonceras qu’il te 

p 

faut quitter les Boulaies, et com me elle t’en deman- 
dera le motif, tu le lui diras bravement. 

Simon fut un peu effrayé de Texpédient, mais 
la vieille paysanne lui declara que c’était son seul 
moyen, et comme il sentait, au fond, qu’il y avait 
là un devoir de conscience, il se décida. 

A la première annonce de son départ, la mère 
Hardi s’exclama bien haut, ainsi qu’on devait s’y 
attendre; mais il avoua alors la vraie cause de sa 
résolution, et la paysanne s’arréta court. On ne 
peut qu’elle n’y eút jamais pensé. seulement 

r 

son idée ne s’était point arrétée sur la cliose. Qúand 
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elle eut écouté toutes les raisons du jeune gars, elle 
lui dit d’un ton d’amitié, que ce qu’il venait de faire 
augmentait la considération qu’elle avait toujours 
eue pour lui;. qu’elle ne pouvait rien répondre, 
parce que c’était au niaitre de décider; mais que le 
soir méme elle voulait lui en parler. 

A peine Simon fut-il sorti de la grange, que la 
jeune fille, qui çoupait des racines dans le petit 
retrait voisin et qui avait tout entendu, sortit de sa 
cachette et vint toute pleürante s’asseoir près de sa 
mère. Les deux femmes eurent une longue conver- 
sation, à la suite de laquelle la mère Hardi alia 
trouver son mari. Celui-ci amena Simon au champ 
dès le lendemain, et après lui avoir fait répéter 
tout ce qu’il avait dit la veille à sa femme, il lui 
déclara, en lui serrant la main, qu’il ne demandait 
pas mieux que de devenir son beau-père. 

Les noces se firent en grande réjouissance, et 
Simon y invita la mère Fasie, malgré les observa- 
tions de quelques parents, qui craignaient que la 
vieille ne portat nialheur au jeune ménage. Au mo.- 
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ment oú elle allait repartir, le jeune gars lui pre¬ 
senta un joli panier tout iieuf garni de provisions . 
avec une cape de drap qu’il la priait d'accepter en 
reconnaissance de ce qu’elle avait fait pour lui.- 
^ Je sais bieii que vous n’en avez nul besoin, 
mère Fasie, dit-ií avec un respect un peu crainüf, 
car j’ai vu que tout obéissait à votre voíonté. 

— C’est-à-dire que, toi aussi. tu me crois soi 

■H 
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cière, répondit la vieille en riant. 

— Je crois que Dieu voüs a donné plus de pouvoir 
qu’aux autres, répliqua timidement Simon; mais 
je sais par moi-méine que vous ne Temployez qu'a 
faire le bien. 


— ïu as raison, dit la vieille plus sérieusement; 
c’est gràce à ce pouvoir que tu m’as vue reconnaitre 
ma route pendant la nuit, deviner que le tonnerre 
allait tomber sur les peupliers, te conduiré à la 
carrière des chaufourniers, obtenir un souper et un 
abri chez le meunier qui est mon débiteur et mon 
obligé; faire sortir le bétail du pré nuisible; donner 
une tisane bienfaisante à l’enfant, et prévoir une 
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inaladie ou le mauvais temps; mais tu te trompes 
quand tu crois que je le tiens de Dieu en present 
particulier; Dieu ne m’a donné que ce qu’il donne 
à toutes ses créatures ; seulement, je m’en suis ser- 
vie avec plus de soin et de volonté. On fait bien de 
diré que je suis la dernière fée du pays; mais on 
devrait ajouter que mon nom est I’Expérience ! 




L·. r 
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Le princé Georges, destiné à régner surla Mol- 
davié, venait d'achever un de ces tours d’Europe par 
lesquels les héritiers présomptifs modernes coinplè- 
tent lèur éducation politique. Malheureusement, 
dans ce voyage à travers les coürs, oü chaque étape 
avait été pòur lui une ovation ofíicielle, le jeune 
prince li'avait pu'voir, des hommes et des choses que 
ce qu’on lüi en avait montré, c’est-à-dire ce qui pou- 

V 

vait lui plaire, et non ce qui pouvait Tinstruire: Son 
précepteur, Marco Aski, un de ces Fanariotes dont 
le principe est que pour avancer vite il faut marcher 
à genoux, TavaiH éoigneuseinent entouré de tout ce 




28 LES CONTES DU FOYER. 

qui pouvait carresser son orgueil. Le prince avait 
beau changer de lieu, il semblait emporter avec 
lui son atmosplière de mensonge et de flatterie. Ce- 
pendant la nature i’avait assez lieureusement doué 
pour que la siucérité des bons désirs eút résisté à 
cette fatale éducation. En lui présentant la vie sous 
uiie fausse apparence, on ne lui avait point enlevé 
la faculté de voir; trompé sur la vérité, il conser- 
vait la volonté de la connaitre. Aufond, son aveu- 
glement n’était que de Fignorance; il s'agissait 
seulement d’enlever Fespèce de cataracte dont les. 
coui’tisans avaient voilé son esprit. 

La nouvelle de la mort de son oncle, qui liii lais- 
sait Fautorité souveraine, était veilue le cliercher 
en Grèce, dernière station de son pèlerinage, et il 

-I 

s'était baté de reprendre la route de la Moldavie en 
remontant le Danube. II avait seulement laissé der- 

i·lère lui ses gens et ses bagages, n’emmenant que 

¥ 

son précepteur, avec lequel il voyageait incognito. 

Tous deux venaient de s'arréter dans une petite 
auberge située au bord du Pruth, et Marco Aski 
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conimuniquait au prince le résultat des renseigiie- 
ments qu’il avait pris sur les moyens de continuer 
leur route. La demière chaise de poste était partie 
une heure avant leur arrivée; aucune harque par- 
ticulière ne se trouvait à louer; et, à moins de se 
résigner à une attente qui pouvait se prolonger, il 
ne restait d’autre ressource que le bateau públic 
remontant tous les jours le fleuve avec les voyageurs 
que fournissaient les deux j’ives. 

Eh hien, nous prendrons le bateau públic, dit le 
prince; je tiens à éviter les moindres retards. Cette 
voie me parait d’ailleurs la plus commode. 

Sa Seigneurie a saisi, avec sa perspicacité ha~ 
bituelle, tous les avantages que présente le voyage 
par eau, dit Marco, dont le sourire obsóquieux ap- 
plaudissait aux moindres paroles et aux moindres 
gestes de son élève; mals il me reste à lui signalej- 
de graves inconvenients. II n’y a dans le bateau 
qu’une seule cabine; Sa Seigneurie va se trouver 
confondue avec tous les voyageurs. 

— Qu’importe! Vous oubliez toujours notre in- 
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cognito, Aski, et vous finirez par le faire deviner à 
tout le monde. Je ne puis obtenir que vous m'appe- 
liez simplement Georges. 

—Pardon, dit le précepteur; mais sll m’était per- 
mis de me jüstiíier, je dirais que ce n’est point seiile- 
ment ma faute. Sa Seigneurie a un air qui ne permet 
point d’oublier son rang, et, à vrai dire, j’ai bien peur 
que tout le monde la reconnaisse. Son costume vul- 
gaire ne peut lui óter son extérieur de prince. Tout à 
l’heure encore j’entendais l’aubergiste s’extasier sur 
la beauté de ses traits etla distinction de ses manières. 

— L’aubergiste aura que vous l’écoutiez, dit le 
prince gaiement, et il a voulu vous étre agréable; mais 
so 3 ^ez súr qu’il portera cette flatterie en compte sur 
le mémoire. 

En vérité, rien n’échappe à Sa Seigneurie! 
s’écria Marco avec admiration; elle lit jusqu’au fond 
des ames.... Porter des éloges sur un mémoire!.... 
voilà un des mots les plus spirituels que j’aie jamais 
entendus; s’il était connu à Paris, il serait deniain 
dans tous les journaux. 
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— Degràce! assez, Marco! interrompit le jeune 
prince, vous avez pour moi une indulgence qui res- 
sèmble singulièrement à de raYeuglement. Quand 
doit arriver le bateau ? 

— Dans une heure. J’ai oublié d'avertir Sa Sei- 
gneurie que riiótelière m’a donné quelques inquié- 
ludes sur la navigatioii du Pruth. 11 parait qu’il y a, 
depuis un mois, des bandits de rivière qui ont dé- 

t 

valisé quelques barques... sans parler d’un naufrage 
tout récent. 

— Allons 5 vous voulez m’eífrayer, Aski. 

— Je n’ai point de prétentions à l’impossible, et 
le courage de Sa.Seigneurie m’est trop connu... j’ai 

cru seulement devoir lui dire toute la vérité. Sa Sei- 

* 

gneurie sait bien, du reste, que je suis prét à ia 
jsuivre, fút-ce en Sibérie; elle n’a qu’à prononcer le 
Sic volo j Sic júbeo ... 

— Eh bien, vous n’achevez pas ? reprit ie prince; 
continuez le vers; dites: Sit pro ratione volmtas; 
« Que votre volonté tienne lieu de raison. » Triste 
raison, Aski, etdontj’espèrenejamaisme contenter. 



32 


LES CONTES DU FOYER. 


Marco fit un geste (f émerveillement. 

— Sa Seigneurie me permettra au moins d’admi- 

rer comme elle se rappelle son latin. 

— C'est vous qui me Favez enseigné, Aski, com¬ 
me tout le reste. 

^ Aussi suis-je íier de mon oeuA^re; et j’ose dire 
que Sa Seigneurie n’est pas mòins au-dessus des 
autres hommes par son instruction que par sa nais- 
sance. 

—Toici lebateau, interrompit le prince; réglez 
vite avec Faubergiste; dans dix minutes nous serons 
en roüte. 

Marco s’empressa d’obéir, tandis que son ancien 
élève Fattendait sur la rive. 

Bien que Fhabitude de s’entendre louer eút donné 
à ce dernier une opinion favorable de lui-méme, il 
avait assez de bon sens et de sincérité pour remettre 
parfois en questionda réalité de ses mérites. Les 
éioges que son ancien précepteur venait de faire, 
coup sur coup, de sa beauté, de sa distinction, de 
son esprit, de son courage et de son instruction. 
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le laissaient un peu incertain: non qu’il n’eút aimé 
à se croire toutes ces supériorités; mais il sentait le 
besoin de les constater par rexpérience. Le voyage 
qu’il allait faire sur le Pruth était uiie occasion fa¬ 
vorable. Inconnu de tous, il se trouverait recom- 
mandé par sa seule valeur persomielle, et saurait 
enfin la vérité sur lui-méme. 11 ordonna de nouveau 
à Aski, et sérieusement cette fois, de ne rien faire 
qui pút le trahir, et monta avec lui sur le bat^au. 
qui reprit aussitòt sa course vers le haut du fleuve. 

Les passagers étaient nombreux et semblaient ap- 
partenir à toutes les classes. 11 y avait des laboureurs. 
des marchands, de riches propriétaires, un vieux 
militaire allemand, et quelques jeunes ülles de dif- 
férentes conditions. Le princeen remarqua une dont 
la beauté we et les manières enjouées le frappè- 
rent. Plusieurs passagers s’étaient approchés d'elle 
Tun après Tautre pour lier conversation etenavaient 
fait insensiblement la reine d’une sorte de petite 
cour, oü la gaieté semblait avoir élu domicile. Le 
prince Georges s’approcba à son tour pour y trouver 
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place; mais, contrairement à Fhabitude, on ne 
pritpoint garde à lui. II voulut parler, son voisin 
Finterrompit; il essaya un trait d'esprit, personne 
ne se crut obligé méme de sourire. D’abord un peu 

-M 

surpris, notre Moldave se sentit piqué de cette 
indiíïérence inattendue, et voulut s’en venger par 
des épigrammes; mais la jeune fille les releva avec 
une finesse si amusante et si gracieuse, que tous les 
rieurs se tournèrent contrele plaisant malencontreux. 
Le princé étourdi fut obligé de tourner sur ses talons 
et de battre en retraíte vers une villageoise qui avait 
écouté de loin le débat et ri, comme les autres. à 
ses dépens. 

— Asseyez-vous là, mon pauvre innocent, dit la 
grosse fenime en lui faisant place; vous avez trouvé 
plus fort que vous, mais faut pas que ça vous tour- 
mente; Fesprit, c’est comme le velours, il n’y en a 
pas pour toutle monde; seulement, on doit savoir 
se rendre justice, et ne pas chercher chicane à ceux 

qui ont des sabres d’acier quand on n’a qu’un sabre 
de bois. 
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Georges regarda la bourgeoise campagnarde avec 
un étonnement mélé d’hiimeur ; elle se pencha vers 
lui en dignant roeil. 

— Vous ne savez pas pourquoi la petite vous a si 
malmené, continua-t-eíle, sans remarquer son air 
scandalisé, c’est que vous avez plaisanté le jeune 

j- 

Morave assis à sa droite; c’est son fiancé, et nous 
autrés femmes nous ne laissons pas toucher à ceux 
que nous aimons.... surtout quand ils sont aussi 

i 

beaux que celui-là.... Ah! dame! vous n’étiez pas 
brillant tout à l’heure auprès de lui, mon pauvre 
chéri! Je suis súr que vous étes un hon garçon; mais 
lui, il a l’air d’un prince. 

Georges se leva brusquement pour aller rejoindre 
Marco et le vieil officier aliemand, avec lequel il se 
mit à causer; mais il se trouva avoir aíïaire à un de 
ces erudits pointilleux qui, sachant tout aujuste, ne 
laissent passer aucune inexactitude. Aubout dè quel- 
ques minutes, le vieux militaire avait relevé, dans la 
conversation de son interlocuteur, trois erreurs d’his- 
toire, aulant de fautes contre les principes de la phy- 
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sique, et je ne sais combien de solécismes dans le 
langage. Le prince impatienté rompit l’entretien; 
mais en partant il entendit F Allemand communiquer 
à Aski ses doléances sur le manqne d'instruction des 
jeunes gens. 

Jusquici Fexpérience lui avait été peu favorable. 

1 

Les opinions du précepteur sur sa distinction, son 
esprit 5 sa Science et sa beauté, ne seinblaient pas 
faire beaucoup de prosélytes. II trouva la leçon plus 
rude qu'il ne s’y était attendu, et ne püt se défen^ 
dre de quelque dépit. Descendre d’un piédestal est 
toujours une opération pénible et délicate, méme 
pour les plus modestes : aussi notre Moldave vint-íl 
s’asseoir près de la proue, d’assez triste humeur. 

f 

La nuit commençait à s’étendre sur le fleuve, dont 
les rives desertes ne se dessinaient plus que vague- 
ment. La plupart desvoyageurs avaient quitté la ca- 
l)ine, attirés par la fraicbeür du soir. Lé bateau 
venaií d’entrer dans un bras resserré entre deux 
lles dont les arbres interceptaient les dernièrds lueurs 
du ciel. On arrivait au passage le plus étroit, lors- 
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que trois nacelles sortirent des fourrés de^saules qui 
s’étendaient des deux cótés, et se dirigèrent rapide- 
ment vers le Lateau. Au moment oü le patron les 
aperçut, il poussa un cri d’avertissement: 

— Les bandits de rivière 1 

Mais il n’avait pas achevé que les barques abor- 
daient et qu’une douzaine d’hommes se précipitaient 
sur le pont. 

ïl}^ eut, parmi les passagers, un moment de con- 
fusion et d’épouvante dont les pirates profitèrent pour 
dépouiller les plus opulents de leurs meilleurs véte^ 

r 

ments et de leurs bijoux. Ils commençaient déjà à 
faire main-basse sur les bagages entassés à l’entrée 
de la cabine, lorsque le jeune Morave, qui y était 
resté avec sa fiancée, sortit brusquement le sabre à 
la main, en excitant ses compagnons à se défendre. 
Le prince, d’abord étourdi, comme tout le monde, 
entendit son appel et le répéta en se jetant sur Lun 
des bandits. Leur exemple fut suivi parles mariniers, 
puis par les voyageurs; si bien qu’après une mélée 
de quelques instants, les pirates vaincus regagnèrent 


38 LES CONTES DU FOYÈR. 

précipitamment leurs barques et disparurent à force 
de rames. 

Le combat avait été vif, mais assez court pour qu’il 
n’y eut aucune mort à déplorer; tout se bornait à 

j 

qüelques blessures. Gelle que le prince avait reçue au 
bras, sans étre dangereuse, lui faisait perdre beau- 
coup de sang. LaflancéedüjeuneMorave s’occupait 
de la lui' bander avec son moucboir, quand le pré- 
cepteur, qui avait disparu dès le commencement 
de labagarre, sortit avec précaution, d’une natte 
roulée qui servait de tente pendant le jour, et Ta- 
perçut qui venait de se faire panser. 

p 

— Grand Dieu! Sa Seigneurie est blessée! dit-il. 
— Ce n’est rien, répliqua le prince en souriant; 
mais d’oü diable sortez-vous, Aski? 

Au lieu de répondre, le précépteur se précipita 
vers lui avec des exclamations de désespoir. 

— Quoi! les misérables ont osé lever les mains 
sur Sa Seigneurie! s’écria-Ml; Sa Seigneurie est 

é 

couverte de sang. Vite, pilote, abordez au premier 
village! Des remèdes, un médecin^! G’est le prince 
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Georges, messieurs, songez que vous répondez des 

, ■/ 

jours de votre souverain! 

II s'éleva datis le bateau, à cette déclaration, un 

cri général de surprise, qui fut suivi d’un silence 

plein de" respect. Tous les voyageurs s’étaient écar-. 

tés en se découvrant; Marco Aski s’approcha les 

mains jointes et les yeux tournés vers le ciel. 

— Aussi, c’est la faute de Sa Seigneurie! s’écria- 

t-il; elle n’a voulu écouter que son courage; quand 
■ 

tout fuyait, elle a seule tenu téte aux bandits, et 
c’est à elle que nous devons notre délivrance! 

— Vous vous trompez, Marco, interrompit le prin- 
ce sévèrement; j’ai d’abord cédé à lafra^^eur, comme 
tous les autres. 

Puis, prenant par la mainle jeune Morave: 

— Voilà celui qui a combattu le premier, et dont 
la fermeté nous a servi d’exemple, dit-il avec ex- 
pansion; il ^dent de prouver qu’il avait droit au 
premier rang pour le com’age comme pour tout le 
reste. Le souvenir de cette journée restera à jamais 
dans ma mémoire: elle m’a appris ce qu’était, au 
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juste, un prince réduit k lui-méme. Une jolie fille 
m’a guéri des prétentions à Fesprit, un yieil oíïicier 
m’a prouvé mon ignorance, un bràve étranger m’a 
surpassé en courage, et une prudente matróne m’a 

avoué que j’avais simplement l’air d’un bon garçon. 

+ 

Désormais je me le tiendrai pour dit; je tacherai de 
conserver mes droits à ce titre, et je n’oublierai ja- 
mais la leçon que je dóis kVincognito, 



ooo^ooo- 
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LE CHIEN DE TOBIE 


Plusieurs bergers écossàis étaient arrétés sur le= 
sommet d’une colline, causant de la prochaine tonte 
des moutonS' et de la vunte des laines à Edimbourg. 
La nuit allait venir; son ombre commençait déjà'à 
envelopper les glens (1) solitaires qui entrecoupent 
les montagnes. Tout à coup, un son de trompe se 
fit entendre, et tous les yeux se tournèrent vers un 
coteau voisin, oü venait de paraitre un Highlander 
accompagné d’un chien qui chassait devant lui son 
troupeau. 

(1) Nom que les Ecossais des montagnes (Highlanders) 
dònnent aux petits vallons des hautes-terres. 
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— Voyez, dit un des interlocuteurs, (ju’à son 
costume il était facile de reconnaitre pour un ha¬ 
bitant des horders (1), comme la bète conduit seule 
les moutons. Par le Christj mes compères, cliacun 
de vos cliiens fait ici la besogne de dix bergers, et 
saiis eux toutes vos bruyères ne vaudraient pas Irois 
scheilings. Vous devriez remercier Dieu tous les 
jours de vous avoir donné de tels serviteurs. 

— II faut remercier Dieu méme quand il nous 
cliàtie, fit observer le plus vieux des Ecossais; màis 

X 

il y a deux cótés à toutes choses, monsieur Thomp¬ 
son; s’il est des chiens qui nous servent, il en est 
d'autres qui nous ruinent. 

— Lesquels ? 

— Ceux des pillards, 

— Tout ce que Ton raconte de ces voleurs de mou¬ 
tons est-il bien vrai? demanda le premier; et vous 
sont-ils si nuisibles ? 

—^Demandez à Steel et à Dickins, qui ont perdu 
cet hiver près de cent tetes de bétail. 

(1) Terres des Frontières, 
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— Mais, oü se cachent donc ces pülards ? 

C'est ce que Tennemi de Dieu pourrait veus 
dire mieux ique moi, monsieur Thompson. Cepèn- 
dant vous n'étes point sans avoir rencontré quel- 
quefoiSj je présume, le long des hruyères, des étran- 
gers montés sur de petits chevaux à langs poils et 
suivis d’une chienne noirè... 

- -H 

— En effet, mais je ne leur ai jamais vu de brebis. 

— II serait trop facile de les découvrir, s’ils mar- 

chaient en compagnie de leur butin. Ils envoient 
leurs chiennes sur les coteaux: elles rassemblent 
tous les moutons qu’elles trouvent sans gardiens, 
les poussent devant elles, en ayant soin d’éviter les 
glens , et les conduisent à plusieurs milles, dans 
quelque lieu désert indiqué par le maitre pour le 
rendez-vous. 

— Mais ces chiennes ont donc une intelligence 
humaine ? 

Le herger secoua la téte: 

' — Vous ne dites pas assez, monsieur Thompson; 
elles ont Tintelligence de celui qui a mangé le fruit 
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de Tarbre de la Science du bien et du mal: aucun de 
nous ne pourrait amener son cliién à faire la méme 
chose. 

. Un jeune homme, qui avait jusqu’alors gardé le 
silence, sourit à cette assertiondu viéillard. 

— John Scott aime mieux admettre rintervenlion 
du démon que la puissance de la volonté humaine, 
dit-il. 

— Parce que je connais par expérience la vanité 
de nos volontés, répliqua John; inais toi, enfant, tu 
crois possible tout ce que tu veux! ‘ 

Et je l’ai prouvé, ajouía le jeune homme. 

— Prends garde, Tobie, prends garde, reprit 
Scott; c’est Forgueil quiaperdu le premier homme. 

— Soit; mais il est certain qu’un bon dresseur 
peut tout obtenir de son chien. 

— Excepté ce qu’en obtiennent les inllards, ré- 
pliqua John. 

Les autres hergers se joignirent à lui pour affir- 
mer la puissance surhumaine des voléurs de mou- 
tons; Tobie haussa les épaules. 
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— Oh! il ne cédera pas^ dit John Scott; Tobie ne 
croit que ce qu’il désire trouver vrai. 

— íl tient à sa rèputation, ajouta un autre; il 
veut passer pour meilleur dresseur que Satan lui- 
méme. 

— Que ne se fsit Al ^Mlard ? demanda un troisième. 

— Qu’il essaye à dresser une chienne noire! re- 
prit le premier. 

— Adieu! Tobie le tout-puissant! 

— Bonsoir, Tobie le sorcier. 

Les bergers s'en alíèrent avec le fermier Thompson, 
en éclatant de rire. 

Tobie ne répondit rien; il demeura à la méme 
place, appuyé sur son bàton de cytise, jusqu’à ce 
qu’il les eút vus disparaitre dans Tombre: il se re- 
dressa alors. 

— Nous verrons! nous verrons! murmura-t-il 
d’un accent blessé. 

Et rejetant sur son épaule son plaid de tartan, il 
siíïla son chien, et prit une route opposée à travers 
les bruyères. 
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Mais les moqueries de ses compagnons lui étaient 
. restées sur le coeur. Tobie n’avait rien, malheureu- 
sement, de cette humilité qui fait ici-bas les heu- 
reux. G'était un esprit vain, audacieux, et jaloux de 
tout soumetlre à sa volonté. II suffisait de dire d’une 
chose: Cela est impossible^ pour qu’il la tentàt sur- 
le-champ. Peu lui importait le l)ut; ce qu’il dési- 
rait, c’était la victoire d’une diíïiculté. Une fois, on 
avait dit devant lui: 

— Les bergers de Crawfort se réunissent demain 
à New-House; il serait dangereux à ceux de Tiertine 
d’y aller. 

Le lendemain, Tobie, qui était de Tiertine, était, 
avant lejour, à Crawfort, d’oü on le rapporta, deux 
heures après, à demi-mort. 

Une autre fois, quelqu’un ayant prétendu que nul 
de la paroisse n’oserait manquer à l’office le diman- 
che des Rameaux, ni garder son chapeau devant le 
curé, Tobie avait aiïecté de ne point aller à l’église, 
et de refuser le salut au pasteur. Toute sa vie il avait 
ainsi bravé les lois établies pour tous. En vain John 
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Scolt, qui Taimait pour Tavcir fait danser sur ses 
genoux quand il était tout petit, lui répétait-il sans 
cesse: 

— N’essaye pas ce qui est difíicile, mais ce qui 
est bien, Tobie. 

Le jeune berger méprisait les conseils du vieillard. 

Plusieurs mois s’étaient écoulés depuis la conver- 
sation que nous avons rapportée plus haut; Tobie, 
Wilkie et quelques autres bergérs se trouvaient réu- 
nis sur la méme colline, lorsque John Scott y arriva 
haletant. 

— Lespillards sont venusl s’écria-t-il. 

LQsp)ülards ? répétèrent les bergers. 

^ Ils m’ont enlevé près de cinquantè moutons! 

— Quand cela? 

: — Tout à ITieure. 

Les bergers se récrièrent. 

— C’est impossible! dirent-ils.,. à cette heure!.., 
ÉteS“Vous bien súr, John ? 

— Súr! répéta le vieillard au désespoir. Le trou- 
peau était complet ce matin quand je l’ai conduit à 
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la lisière du petit bois; je n'ai poiiit quitté le coteau. 
et cependant, quand j’ai voulu rassembler les brebis 
dispersées, la moitié manquait. 

Les bergers se regardèrent. 

— jamais.ils n’avaieiit osé parèille clioseí dit 
Wilkie. S’ils nous volent maintenant en plein jour. 
sans que nous puissions nous en apercevoir, autant 
abandonner la montàgne. 

Ainsi, demanda Tobie avec un étrange accent, 
le vol qui vient d'étre fait vous semble plus liardi 
et plus adroit qu’aucun autre? 


^ Si adroit, que Tesprit du mal doit s'en étre mé- 
lé, fit observer Wilkie. 

— C’est Topinion de John Scott, je suppose, dit 
Tobie en souriant; car il a prétendu que nul homme 
ne saurait rendre un chien aussi habile que ceux 

F 

àesinllards. 


— Et je viens d’en avoir une triste preuve, ajouta 
le berger désolé. 

— Vieux Scott, dit Tobie en s’approchant d’un air 
dclibéré, c’est Sirrah; mon élève. qui a tout fait. 
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Les bergers poussèrent une exclamation de sur- 
prise. 

— Et dans ce moment, ajouta le jeune liomme 
d’un air triomphant, vos cinquantè moutons sont' 
au gué de Blakhouse. 

— Est-ce vrai ? demandèrent Wilkie et les autres. 

— Vous allez le voir. 

Tobie les conduisit au lieu indiqué, oü ils trouvè- 
rent, en effet, Sirrah avec les brebis dérobées, qu’il 
avait forcées à se caçher dans le taillis. Tous demeu- 
rèrent stupéfaits. 

— Eh bien I John, dit le jeune homme, crois-tu 
encore que le démon puisse seul instruiré les chiens 

à voler des moutons ? 

/ 

^ J’en ai peur, dit le vieux berger; car. certes, 
ce n’est point l’esprit de Dieu qui t’a inspiré, Tobie. 
Acquérir la puissance de faire le mal serait dange- 
reux méme pour les saints. 

— Ah ! j’attendàis le sermon, s’écria Tobie en se 
tournant vers les bergers; il faut que le vieux se 
dédommage de s’étre trompé. Mais, quand tous les 
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versets de TEcriture seraient contre moi, avoue au 
moinSj vieux Scott, que je sais mon métier de dres- 
seur de cliiens, et que Sirrah vaut son prix. 

Aussi feras-tu sagement de le vendre à ton 
premier voyage hòrs du district, répondit le berger. 

— Le vendre! répéta Tobie; pourquoi me prive- 
rais-je d'un si habile serviteur. 

—Parce que les serviteurs corrompüs nous in- 
duisent en tentation, répondit John. 

Le jeune homme liaussa les épaules. 

— Allez, père Scott, dit-il avec mépris, à force. 
de vieillir, votre esprit est devenu comme vos yeux ; 
de loin vous prènez une brebis pour une vache noire. 
Sirrah va vous ramener vos moutons. 

A ces mots il siífla le chien, lui fit un signe, et 
celui-ci força le petit troupeau à rebrousser che- 
min. 

Cependant Wilkie et les autres bergers ne man- 
quèrent pas de dire ce qu’ils avaient vu. On répéta 

4 

bientót dans tout le district que Tobie avait un 
chien qui savait voler les ]3re]3is : on s'en émerveilla 
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d'abord; puis quelqu’un ajouta qu’heureusement 
Tobie était un honnéte garçon. 

— C’est dommage qu'il aime la dépense et les 
fetes, continua un second, 

— Et qu’il aille si rarement à Téglise, ajouta un 
troisième. 

— En tous cas, nous sommes avertis, et c’est à 
nous de tenir Tceil ouvert, dit un dernier. 

La probité du jeune berger était déjà soupçonnée, 
par cela seul qu’on lui connaissait un moyen de dé- 
pouiller ses voisins. 

Les vols nombreux qui se commirent rhiver sui- 
vant augmentèrent ces soupçons; Tobie en fut ins- 
truit et s’en indigna. John Scott l’engagea en vain à 
se défaire de Sirrah pour y mettre fin; la vanité du 
jeune berger le poussa à braver les doutes injurieux 
qui s’étaient élevés contre lui: il affecta de se mon- 
trer partout avec Sirrah, et de lui faire exécuter, 
devant les bergers, tout ce qui pouvait donner une 
idée exagérée de son obéissance et de sa finesse. 

íl sacrifiait ainsi, sans s’en apercevoir, sa réputa- 
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üon à son amour-propre; car chaque preuve d’a- 
dresse donnée par Sirrah augmentait la défiance 
contre son inaítre. Bientót les compagnons de ce 
dernier Tévitèrent. Loin de s’expliqner avec eux, 
ToBie accepta fièrement l’espèce d’isolement dans 
lequel on le plongeait, et cessa de voir ceux qui ne 
ravaient point eneore abandonné. 

11 passait ses journées et une partie des nuits sur 
la montagne avec son chien, triste, mais surtout 
irrité de rinjustice des Higlanders. Sila solitude est 
Bonne aux coeurs simples, elle aigrit ét déprave les 
orgueillenx. Ne pouvant satisfaire leurs instincts 
dans risolement, ils prennent en liorreur ce monde 
oü ils voudraient étre, comme le pauATe prend en 
liaine la Ade du riche. 

Ce fut ce qui arriva à Tobie. II souliaita tous les 
maux aux habitants des glens A^oisins, par cela seul 
qu’il ne pouA^ait plus briller au milieu d’eux: or, de 
soubaiter le mal à, le faire il n’y a le plus souA^ént 
qu’un pas. Tobie se demanda quel aA^antage il y aA^ait 
pour lui à demeurer honnéte, puisqu’il était soup- 
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çonné. N’avait-il pas toute la honte des voleurs sans 
en avoir les profits ? Pourqtioi ne point accepter en 
entier le róle qu’on lui avait fait ? II pouvait en méme 
temps s’enrichir et se venger des injures reçues ; 
n’était-ce. point folie de perdre tine si heureuse oc- 
casion? 

A toutes ces qüestions, dictées par un orgueil 
blessé, les mauvaises passions répondaient en cfioeur. 
C’était d’abord la paresse, qui lüi disait que le vol 
exemptait du travail; lavanité, qui murmurait qu’il 
pourrait faire de la dépense et brillèr dans les villa-- 
ges; ] a sensualité, qui lui présentait une table cou^ 
verte de clairet et de pàtés de venaison. Tobie suc- 
comba à ces sollicitations tentatrices. 

Un soir d’hiver, après avoir plàcé le troupeau de 
son maitre à Tabri d’un petit bois et sous la garde 
de deux chiens, il monta donc son poney et se dirigea 
vers Stirling. 

Le vent souífiait avec violence, et le jeune berger 
avait prévu qu’ün drifl (1) ne tarderait pas à tomber 

(1) Tourmente de neige. 
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sur la montagne; Foccasion ne pouvait étre meil- 
leure pour fuir sans étre aperçu. Si la tourmente de 
neige éclatait dans quelques heures, comme tout 
Tannonçait, nn ne manquerait point de lui atlribuer, 
dans le premier instant, la disparition de Tobie et 
des moutons qu’il emmenait; lors méme que Fon 
découvrirait lavérité, les bergers auraient trop d’oc- 

L 

cupation pour songer à le poursuivre, et, une fois 

le drifl passé, il serait bors d’atteinte. 

Tobie, qui avait fait tous ces càlculs, ne doutait 

point du succés. Sirrah était parti quelques heures 

auparavant pour faire sa quéte de brebis sur les col- 

* 

lines, et le jeune berger lui avait assigné un rendez- 
vous à une distance d’environ trois milles, dans un 
ram escarpé et solitaire. 

II venait d’y arriver, lorsquele bruit d’un trou^ 
peau nombreux se fit entendre sur le versant opposé. 
II s’avança de quelques pas, et aperçut, à la clarté 
des étoiles qui scintillaient dans un ciel gris et lim- 
pide, Sirrah poussant devant lui près de deux cents 
moutons de toute couieur et à toute marque. 
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A ia vue de ce grand troupeau, dérobé à tous les 
glens àe la montagne/Tobie se sentit saisi d’une 
sorte de terreur, Jusqu’alors son crime n’avait été, 
pour ainsi dire, qu’une mauYaise pensée, une inten- 
tion; sa réalité lui appamt pour la première fois 
comme s’il Tetit aperçu et touché, Tout ce qu’il j 
avait en lui de bons sentiments et de raison se ré- 
veilla. II songea au cliàtiment qui le menaçait, à 
rinfamie dont il resterait couvert, aux dangers d’une 
fuite dont il ne pouvait prévoir tous les hasards; il 
eut honte et peur à la fois. 

Non, se dit-il avec agitation^ je ne veux point 
que l’on m’appelle Tobie le voleur. 

II pensa à retourner sur ses pas: mais on pouvait 
s’étre déjà aperçu de son absence et de celle des bre- 
bis dérobées par Sirrah; il était fatigué, d’ailleurSj 
de cette vie isolée; les tentations pouvaient lui reve- 
nir, et il succomberait peut-étre; il valait mieux 
qu’il partit. 

Cependant la neige commençait à tomber íine et 
serrée; les cornes d’appel retentissaient dans la mon- 
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tagne. Tobie eut peur d’ètre surpris au milieu du 
troupeau volé ; il appela à lui Sirrali, dispersa les 
brebis, quiprirent la fuile dans toütes les directioiis, 
et partit au galop pour éviter le drifl qui approcliait. 

II fit environ trois milles, descendant toujours vers 
la plaine, et uniquement occupé de mettre un long 
espace entre lui et le lieü oü la pensée du crime lui 
était venue. 

Cependant son cheval ruisselait de sueur et bron- 
chait à ehaque instant; eraignant d’épuiser ses for- 
ces, il le laissa ralentir son pas. 

II suivait ainsi depuis quelque temps un chemin 
étroit et raboteux, lorsqu’il lui sembla entendre un 
bruit derrière lui. II tressaillit à la pensée qu’il était 
poursuivi, et se pencha sur son poney pour lui faire 
prendre le galop; mais se ravisant tout à coup, il 
barreta court et regarda en arrière. 

La plupart des étoiles avaient disparu; la nuit 
était devenue sombre; il ne put rien apercevoir. Seu- 
lement il lui sembla que le bruit qu’il entendait n’é- 
tait point un galop de cbeval. Bientót ce bruit s'ap- 
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prochà, deviíit plus distinctj ettout à coup, au détour 
du chemin, parut le troupeaú de brebis yolées que 
Sirrah poussait vigoureusement devant lui. Après le 
départ de son maitre, le chien avait rassemblé de 
nouveau les moutons dispersés; et les avait forcés à 
suivre le galop du poney; ils étaient tous fumants, 
bors d’haleine et la langue pendante. 

Tobie demeura glacé de surprise et d'effroi. II se 
trouvait trop loin des glens pour pouvoir ramener les 
brebis; le drifl enveloppait d’ailleurs déjà le sommet 
de la montagne; il eút été dangereux d’y retourner. 
Les moutons étaient, selon toute apparence, perdus 
pourleurs maitres; mais il nevoulaitpas, du moins, 
qu’on put lui reprocber d’en avoir proflté. 

ïl descendit de cheval, dispersà de nouveau le 

* 

troupeau, attacha son chien à la queue du poney 
après l’avoir battu, et repartit. 

Mais à peine avait-il fait un mille que Sirrah rompit 
son lien et disparut dans la nuit. Tobie ne douta point 
qu’íl ne fut retourné vers les moutons: le poursüivre 
était incertain et dangereux; il préíeraTabandonner. 
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Quittant donc brusquement le chemin qull avait 
suivi, il prit, à travers les bmyères, un sentier qu’il 
savait inconnu à Sirrah, passa deux ruisseaux afin 
de lui faire perdre sa piste, et arriva enfín, vers le 
jour, au village de Stirling, 

II entra dans riiótellerie très-fatigué, s’àssit à une 
table écartée après avoir demandé de Tale et du pain, 
et se mit à déjeúner tristemént. 

■h ■ 

Tout à coup son nom prononcé à haute voix lui 
fit relever la téte; il reconnut Thompson et'quelques 
autres habitants des basses-terres. 

Toi ici í dit le fèrmier en lui frappant sur Té- 
paule; depuis quand as-tu quitté la patrie des mou^ 

tons noirs pour celle des vaches blanches ? 

1 

— J’arrive, répondit Tobie, contrarié de cette ren- 

* 

contre. 

— Et comment as-tu laissé ton maítre? 

— Bien. 

-Ú ■* 

Quand repars-tu ? 

— Tout à rheure. 

— Vive Dieu! il faut que tu me racontes. avant. 

^ / 
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íout ce qui s’est passé dans les glens depuís que je 
n’y suís allé. 

Tobie voulut refuser, mais le fermier le forçà à 
prendre place au milieu des joyeux compagnons qu’il 
régalait: c’étaient un marchand, un homme de loi, 
et quelques laboureurs voisins. 

r- Tu ne perdràs rien au changement de table, 
dit le fermier en servant à Tobie une tranche de boeuf 
grillé; tu n’es pas ici dans ta montagne, il faut vivre 
comme un chrétien. 

— Je suís súr que le garçon ne demande pas 
mieux, objecta le marchand avec un gros rire : les 
Higjilanders sont sobres par la méme raison qu’ils 
portent des jupons courts; donnez-leur de la viande 
et du drap, ils mangeront du roast-beef et porteront 
des culottes. 

— II est de fait, reprit Thomme de loi, que les 
habitants des hautes-terres sont encore bien loin de 
la civilisation des peuples policés; on peut dire 
qu’ils vivent sicut anànalium greges. Leur état de 
barbarie est tel, qu’ils n’ont presque jamais rècours 
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aux tribunaux, et que parmi eux un homme de loi 
mourrait de faim. 

Et un liomme de commerce n’y ferait point de 
meilleüres affaires, ajoüta le marchand; ils fabri-^ 

4 

quent eux-inémes ce qu’ils consomment, chose con- 
traire à tous les principes de Téconomie politique. 

Aussi, voyez camme ils sont vétus, ajouta-t-il 
en montrant Tobie: ün mauvais tartan dont les cou- 
leurs ont passé, une cliemise de toile rousse et une 
méchante jupe. J’ai été longtemps avant de pouvoir 
m’lia]3ituer à cette mascarade. 

^ I 

— Jefais des affaires, avec plusieurs montagnards, 
fit obseiTer Thompson, et je n’ai jamais eu qu’à 
m’en louer. 

— Sans doute, honnétes, mais pauvres gens, ré- 

’ \ 

pliqua le marchand d’un ton dédaigneux: ça se 
transmet le travail et la misère de père en fils, comme 
nous nous transmettons, nous, la fortune. Aucun 
moyen de s’enrichir chez eux; tout ce que peuvent 
faire les deux bras d’un hòmme, c’est de le nourrir. 
Ce herger, par exemple, il est vigoureux et hien 
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portant] coriibien gagne-t-il clíez son maitre? 

Tobie indíqua le chiffrede ses gages; lemarcliand 
haussa les épaules. 

Jüste la moitié de ce què je paye à mon dernief 
garçon de magasin, dit-il. 

Allons, allons, ne le dégoútez pas de son mé- 
tier, reprit Thompson eii riant. Un verre de porto, 
Tobie; bois, mon garçon I tu n’en rétrouveras pas 
là-haüt dans ton glen. 

Le jeune berger vida son verre de mauvaise gràce. 


L’espèce de compàssion qui lui était témoignée, et la 


comparaison que faisaient les convives de leur posi- 
tion à la sienne, Tbumiliaient profondément. II se 
sentait blessé à ía fois dans son patriotisme et dans 

sa vanité; mais il n’était point au bout. Les convives, 

] 

animés par íe vin et par cette espèce de haine que 
les habitants des horders ont tóujours eue pour ceux 
des hautes-terres, n’étaient pas près d’abandonner 

t 

un tel sujet. 

— Ce qui m’étonne toujours, reprit le marcliand 
après avoirvidésatasse, c’est que les HigManders ne 
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quittent point leurs bruyères pour chercher fortune 
ailleurs; car cé ne sont pas les occasions qui man- 

t 

guent. Encoreaujourd’hui, par exemple, un de mes 
commettaiits fait une expédition pour Flnde qui doit 
enrichir tous ceux qui en feront partie. Je lui ai 
déjà envòyé une vingtaine de garçons que je con- 
naissais. 

I " 

^ Et les chances sont belles ? 

— Sures, monsieur Thompson; cliaque travail- 
leur est entretenu aux frais de la compagnie, et doit 
reyenir au bout de dix ans avec une rente de trente 
livres sterling. 

— Mais quellés sont les conditions? 

— II faut étre jeune, bien portantj et protestant. 

Le fermier se tourna vers Tobie: 

— Ell bien! dit-il, cela ne te tenterait-il pas? 

— Lui, quitter les glens / interrompit Tbomme de 
loi; fi donc! les Highlanders aiment trop leurs trou- 
peaux; ils sont attachés à la queue de leurs inoutons 
Gomme les enfants gàtés à la robe de leurs mères. 

— Je suís prét à prouver que monsieur se trompe, 
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dit séchement Tobie, s’il y a vraiment des avantages 
dans cette affaire. 

Le marchand lui expligua au long les conditions 
de rentreprise, qui était exeellente. Quànd il eut 
fini, Tobie declara qu’il était disposé à en faire partie. 

— A la bonne heure, dit le marchand; mais il 
faut une première mise de fonds pour Tachat du 
trousseau et des instruments d'exploitation: chaque 
travailleur doit posséder au moins trente guinées. 

— Trente guinées! dit Thomme de loi en éclatant 
de rire; autant vaudrait demander à un Highlmder 
Texplication des lois de la reine Anne! 

Tobie rougit de colère et de dépit. 

^ As-tu cette somme? demanda le marchand 
d'un ton péremptoire. 

— Je dois avouerque je nela possède point, dit 
Tobie avec embarras; mais... 

II fut interrompu par l’aubergiste, qui lui annonça 
que son troupeau venait d’arriver à la porte de Tho- 

tellerie. 

— Mon troupeau! s’écria Tobie. 
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~ Eii oui, pardieu! dit Thompson en regardant à 

j 

travers les vítres; je reconnais ton chien. 

*■ 

Le jeune herger courüt à la fenétre, ef fitperçut en 
eíïet Sirrah, qui avait de nouveaii réuni une partie 

r 

des moutons, et suivi sa traca à travers les sentiers 

"h- 

non frayés. 

II éprouva d’abord une stupeur impossible à ren- 
dre. CettefoisTa chose était irréparahle: guTl gardàt 

I 

ou non le troupeau que lui àmenait Sirrah, le vol 

■1 ^ j -- 

était constant, açcompli, et pouvait étre constàté 
par témoins. 11 avait tout fait pour échapp^r au cri- 

r 

me; mais maintenanj il était cpirimis malgré Iqi, 
et il ne restait plus qu’à décider s’il d.e¥ait en pro- 
fiter ou non. 

La' tentation était trop forte; et quand ITiomme 
de loi lui demanda .à qui appartenaiént ces brebis, 
il répondit avec une résolution désespérée: 

■-r. ■" 

.-r A moi. 

— A toi! répéta Thompson, tu as donc hérité de 
ton oncle? 

— J’en ai hérité, répondit le herger. 



LE CHIEN DE TOBIE, 


65 


^ Et qui t empèclie alors de les vendre et de 
partir pour llnde ? flt observer le marchand. 

^ En eífetj dit Thompspnj je puis te débarrassèr 
de ton troupeau. 

TTT Et vous le payerez Gomptant ? 





-rr Soit, dit Tobie. 

Tous deux descendirent pour voir les moutons 
et rentrèrent au boüt d’üne heure; le marché àvait 


été conclu'. 


— Maintenant, dit Tobie au marchand, envoyez- 

4 

moi à Londres; j’ai l’argent nécessaire, et je veux. 
quitter le pays. 

11 partit, en effet, le soir méme. Mais le drifl 
n’avait duré que quèlqües heures dans la monta- 
gne, et le vol des brebis avait été bientót découvert; 
Tobie fut dénoncé, poursuivi, et arrété au inom*ent 
oü il s’embarquait pour l’Inde. 

On le renvoya en Ecosse oü són procés fut instruit, 
et oü, selon la rigoureuse loi du pays, il fut con- 
damné à ètre pendu. 
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Au moment oü sa condàmnation fut prononçée, 
John Scott, qui àvait été appelé en témoignage, joi- 
gnit les mains douloureusement, et deux larmes 
vinrent à ses paupières. 

— Hélas ! Tohie, miírmurà-t-il, je teFavaisbien 
dit quil lie faut point essayer le mal liiéme en jouant, 
et que lés serviteurs corrompus nous induísaient en 

H- 

P 

tentation I 
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QUATRIÈME RÉCIT. 


LE VENTRILOQUE 


Le village de Hopfleld est par excellence le séjour 
dü commérage et de la ïnédisance; làchaque bou- 
che est une trompette, chaque habitant est un écho; 
chuchotez le matin un sécret à un bout de la pa- 

roisse, et le soir vous l’entendrez répèter partout! 

* 

ramitié méme est indiscrète, et les amis ressem- 

■ 

blent à des verres félés qui ne peuvent rien retenir. 

Si vous voulez obtenir quelque complaisance de 
votre voisin, n’allez pas non plus demeurer à Hop- 
field, car là, personnen’a un instant à perdre pour 
les autres; mais que par hasard une voiture ou un 
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clieval traverse la place, qu’une voix crie balais à 
vendre, et vous verrez chaciïn a^andonner son tra- 
vail et courir à sa porte; car Fon est aiissi curieux 
que médisantl Hopfield, et Fon y est aussi économe 
de son temps, que lorsqu’il s’^git de rendre un Ser¬ 
vice. 

Par une chaude soiree d’automne^ Pcggy Mulliers, 
qui raccomòdait, sur le seüil desa cabàne, unepaire 
de bas, les jeta tout à coup de còté et s’avança vers 
le smilieu de la rue pour voir oü son voisin, Zoè 
Willis, courait si vite. Or, elle aperçut bientót une 
grande foule d’hommes, de fémmes, d’eníants, qui 
vinrent dé Fautre bout du village, et au milieu un 
ours noir qui marchait nonclialamment conduit par 
un bateleur. Gelui-ci portait une grande redingoté 
blanclie, dans laquelle il eút pu se renfermer deux 
fois; un gilet trop court, en divorce avec son panta¬ 
lon, et qui laissait passer une vieille cbemise en 
lambeaux; des bottes à revers àuxquelles il ne man- 
quait que la semelle, et un chapeau gris depuis 
longtemps veuf de sa bordure. Un jeune garçon en 



LE VENTRILOQUE. 69 


blanc et à Tair aífamé marchait à sa téte, sonfflant 
dans un grand flageolet, et battant si vigoureuse- 
ment sur un tambourin, que, seulement à Tentendre, 
tous les pieds battaient la mesure. 

Arrivé devant Lion-Rouge, seule auberge du 
village, le bateleur s’arréta; il fit faire le cercle au- 
tour de lui, ordonna à ^mm^son ours, de se mettre 
debout; puis brandissant son bàton sur la téte de 
Tanimal, il commença à danser avec lui, faisant 
des passes et prenant des poses que imitait 


deia manière la plus pittoresque. On pense si les 
habitants dé Hopüeld étaient heureux, et si la foule 
riaít de bon cobui% 

Un ventriloque de joyeuse humeur, qui se trou- 
vait alors. au Lion-^Rouge, regardait par une fenétre 
cespectacle bouffon. Arrivé depuis le matin, il avait 
déjà été à méme de reconnaítre la crédulité et Figno- 
rance des habitants de Hopüeld; Fidée lui vint en 
conséquence de se servir de son adresse pour s’a- 
muser à leurs dépens. 

II descendit parmi les spectateurs, et profitant 
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d’un moment oü le flageolet et le tambourin se tai- 
saient, il s’approclia du bateleur. 

— Votre ours parle sans doute ? lui diMl sérieu- 
sement, 

Le bateleur le regarda finement, haussa les épau- 
les, et répondit avec brusquerie: 

— Ma foi, interrogez-le et vous le saurez. 

G’est ce que le ventriloque attendait. 11 fit un pas 
vers Bruin, mit ses deux mains dans ses goussets, 
comme un homme qui se prépare à faire le plaisant, 
et dit à Tours d’une voix goguenarde: 

~ Tu danses comme un sujet de TOpéra, et je 
t’en fais mon compliment. De quel pays es-tu mon 
gentleman ? 

Une voix qui semblait sortir de la gueule de 
l’ours, répondit: 

— Des Alpes, en Suisse. 

Nous n’essaierons point de dépeindre le saisis- 
sement de la foule; cbacun resta frappé d’étonne- 
ment et d’effiroi; mais la stupeur du bateleur était 
à peindre au niilieu de toutes ces figures cons- 
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ternées. II ouvrit ses grands yeux hébétés, ouvrit 

f 

sa grande bouche vide de dents, et demeurà aussi 
immobile que si ses pieds eussent pris racine. 

Le ventriloque se détourna vers lui: 

— Votre ours parle fort bien Tanglais, dit-il, et 
c’éstàpeine s’ilM reste un peu d’accent helvétique. 

i 

Puis s’adressant de nouveau à Bruin : 

— Tu as Tair triste ? observa-t-il avec intérét. 

— Les brouiliards de TAngleterre m’ont donné 
le spleen, répliqua Tanimal. 

Ici la foule commença.à s’éloiguer de quelques pas. 
Le ventriloque continua: 

— Y a-t-il longtemps que tu appartiens à ton 
maítre ? 

— Assez longtemps pour que j’en sois ennuyé. 
— Est-ce qu’il n’est point bon avec toi; Bruin ? 
—OuU boncommeunforgeron avec son enclume. 
— Et que veux-tu faire pour te venger? 

— Un de ces matins je le mangerai comme une 

rave à mon déjeúner. 

A ces mots. la fóule eífrayée laissa un large es- 
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pace entre elle et Tours. Le bateleur éperdu voulut 
tirer à lui la ehaine de Bruin,; mais ranimal ennuyé 
fit entendre un sourd grognement. Le ventriloque 
n'en attendit pas davantage; il enfonça son cha- 
peau, toúrna sur lüi-méme, et prit sa course vers 
rauberge; la foule épouvantée rimita, et se dispersa 
de tous cótés en courant comme si elle eút éu Tours . 
à ses.tróusses. 

Le ventriloque, arrivé au Lion^Rouge, règarda 
en riant les fu^^ards se perdre dans les différentes 
rues du village, tandis que la cause de tout ce de¬ 
sordre, Bruin, tranquillement assissur son derrière, 
semblait jeter un regard insouciant et pliilosopbi- 
que sur toutes ces terreurs qui s'agitaient autour de 
lui. 

Le soir mème, le ventriloque, se trouvant à la 
porte de rauberge, oü beauconp dliabitants s'é-^ 
taient réunis, entendit causer de raventure du ma¬ 
tin avec force amplifications et commentaires; il 
pensa que la plaisanterie avait été poussée assez loin, 
et expliquaen riant cominent la chose s'était passée. 
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On récouta d’abord avec curiosité; mais lorsqu’il eiit 
fini, les anciens secouèrent la téte d’un airincrédule. 

— Geci est bon à faire croire à des eilfants, mur¬ 
mura la Yieilie grand^mère Griffy, mais non à ceux 
qiii ont de rexpérience. Ce n’est point la prenlière 
fois que des animaux parlent, comme on pcut ]e 
voir dans la Bible à propos de l’àne de Balaam. Du 
reste, Talmanach avait prédit çet événement en an-^ 
nonçant que vers la mi-aoút, trois jours avant, ou 
trois jours après celui-ci, il se passerait dans le 
monde quelquè cliose de men^eilleux. 

Le ventriloque insista, et voulut donner la preuve 
de ce qu’il avançait; mais la foule s’éloigna avec 
défiance, persüadée qu’il voulait la tromper. 

L’aubergiste, qui avait toüt observé d’un ceil rusé 
et avec un sourire narquois, s’approcha alors du 
mystificateur déconcerté, et lui dit: 

— Milord ne devrait point s’étonner de ce qui 
arrive; les contes sont toujours mieux accueillisde 
la foule que les réalités. Sa Sèigneurie a voulu plai- 
santer des rustres, et ceux-ci ont pris la plaisanterie 
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au sérieux; toutes les paroles ne pourront mainte- 
nant perstiader les habitants de Hopfield que l’ours 
Bruin n’a point parlé. Si milord voulait me permet- 
tre une réflexion, je lui dirais que ceci prouve xíne 
cliose c’est qüe le plus souvent il ne dépend plus 
de celui qui a répandü dans le públic une opinion 
absurde ou dangereuse de la détruire, méme en 
faisant connaitre la vérité. 
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LE PETIT ORATEUR. 

^ 

< . 

Marc parcourait la salle éclairée par le soleil du 

soir en relisànt tout bas le discours qu’il venait 
d’achever; cq discours devait étre lu le lèndemain 
au grand conseil, et décider sans dòute une question 
qui agitait depuis longtemps Genève; car, bièn que 
Marc fút un des plus jeunes conseillers, sa haute in- 
telligence lui donnait sur tous les autres une autorité 
incontestée. 

' F - - ■ 

Malheureusement cette intelligence manquait de 
défense contre la passion: ce que Marc aimait Tem- 
péchait de savoir çe qui était juste, et, n’étant point 
en garde contre les sollicitations de son intérét per- 
sonnel, 11 en faisait naïvement Tintérèt généraL 
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Gètte fois eïicore, dans le díscours préparé par 
lui, il venait de prendre ses désirs pour les inspira- 
tions de sa raison; mais il Fignoraitj car Fégoïsme 
est presbyte; ií ne s’aperçait point Itii-méme. 

Marc achevait de repasser son discours, lorsqu’une 
bouffée derires etdechants arriva jusqü’àsónoreille 
par une porte subitement entr’ouverte. Son front 
pensif s’éclaircit; il se dirigea instinctivement vers 
la pièce voisinej et s'arréta sur le senil, ému du 
spectàcle qu’il avait devant les yeux.. 

- j -■ 

Au milieu d'une çhambre parsemée de jouets, sa 
jeune femme était agenouillée, tehant un de ses en- 
fants dans se$ bras, tandis que les deux autres rou- 
laient à ses pieds, et qu’iin peu plus loin sa soeur, 
assise près de son fiancé j les regardait en sou- 
riant. 

La mère berçait sur son sein Fenfant demi-nu, en 
S'efforçant de Fengager au sommeil; mais Fenfant 
qui résistait jeta un cri dé joie à la vue de Marc, et 
lui tendit ses petits bras. 

— Fritz nèveut pas allerse coucher,. dit-il; Fritz 
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est un homme, il veut rester évèilié comme le père. 

— Le pèí'e^, lui, veille pour notre repos à tous> 
reprit la jeune femme, en jetant vers Marc un regard 
de fierté tendre; Fritz ne voiMl pas le papier que le 
père tient à la main ?' 

— Et qu’est-ce qu’il y à sur ce’papier?;demanda 
renfant: 

— Un discours qui sera lu demain au grand 
conseiL 

— Le grand conseil.... c’est eette chambre toute 
rouge oü il y a une table bien longue et des bomtnes 
qui parient bien baut? Nous avons conduit une fois 
lepère jusqu’à la porte. Mais qu’est-ce que l’on dit 
donc au grand conseil? 

— On dit ce qu’il faut ordonner pour rendre tout 
le monde beureux à Genève. 

— Et c’est pour cela que le père fait des discours? 

— G’est. pour cela. 

Le petit garçon prit un air important. 

— Alors, Fritz saurait aussi en faire! dit-il gra- 
vement. 
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Màrc et là jeüne femme ne purent retenir leurs 

I j, 

rires. * 

— Et que dirait Fritz ? demanda íe premiér gaiè- 

ment. 

— Qü’on le conduise au grand conseil^ et le père 
verra, dit reiifant d’ün ton capable. 

— Eh bien! nous y sommes, répondit Marc en 
rélevant datis ses bras et le posant sür un de ces 
bahuts encore en usage au dernier siècle; voyons! 
Éritz est à la tribune. 

Nous ne sommes pas dans ía grande salle 
rouge! observa Tenfant. 

— N’importe, reprit Marc, nous écoutons Fritz; 
ÍL va nous faire son discours; qüe tout le monde se 
taise. 

II s’était agenouillé près dti bahut, afin de soutenir 
le petit garçon d’un de ses bras; les deux autres 
enfants avàient interrompu leurs j eux et levé la téte; 
la mère, sa jeune soeur et son üancé regardaient en 
sóuriant; Quant à Fritz, debout sur le meuble, il 
tenait d’une main un de ces grotesques de bois 
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■sculpté que les ateüers de Nuremberg foiirnissaient 
al ors à toute TEurope , et promenait autour de lui 
un regard assuré. 

— Allons, reprit Marc, que veut dire Fritz au 
grand conseil ? Fritz a la parole I 

L’enfant leva un de ses bras, comme il Tavait vu 
faire à son père lorsqu'il étudiait ses discours. 

— Grand conseil I dit-il d’une voix claire, puis- 
que vous étes ici pour ordonner ce qui doit rendre 
tout le monde heureux, Fritz vous prie de diminuer 
le prix du pain d’épice, de bruler tous les alphabets, 
et de lui donner une chèvre blanclie comme celle de 
la petite iille du bourgmestre. 

On rit 5 et Tenfant s’arrèta court. 

— Après ! après 1 s’écrièrent la mère, la tante et 
le fiancé. 

—- Après, reprit legarçon, Fritz voudrait deman- 
der au grand conseil de renvoyer de la ville le forge- 
roii et son chien, parce quils font peur à Fritz. 

— Enfin ? ajoutèrent toutes les voix. 

— Enfin, grand conseil! Fritz demande que l’on 
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permette aux petits cnfants de se couclier aussi tard 
qu’ilsvoiidront, et alors tout le monde sera heureiix, 
puisque Fritz aura ce qu’il désire. 

Un éclat de rire général s'éleva, €t tous prirent la 
parole presque en niéme tetnps. 

G’est de l’éloquence politique ] 

Fritz est déjà égoïste comme un homnie ] 
í— Son discours pourrait servir de leçon à plus 
d’un membre du conseil! 

^ Ah! voüs aye^ raison I interrompit viyement 

Marc, qui était seul devenu sérieux; nous devrions 

■* 

tous imiter le Clirist, et laisser venir vers nous les 
petits enfants; car, qu’elles nous rappellent le bien 
ou le mal, ieursnaïves parolessont un enseignement! 

II embrassa tendrement le petit garçon sans rien 
ajouter; mais une partie de la nuit fut employée 
par lui à préparer un nouveaii discours, et le lende- 
inain, gràce à son infiuence, la question débattue, 
au lieu d’étre décidée par le grand conseil, au profit 
du petit nombfé, comme il l’avait d’abord voulu, 
fut résolue le bien de tous. 
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En 1772 , le vieíix Gassner, alors bouí.gmestre 
de la ville impériale de Rothweil, écoutait les dolé- 
ances d’un paysan venu d’un des villages du cercle 
de la Forét“Noire pour le consulter. Nicolas Oh- 
macht se plaignait amèrement de son fils, devenu, 
disait-il, le fléau de l’honnéte famille. 

Ses deux soeurs ne me donnent que satisfaction, 
ajoutait le paysan avec tristesse; mais pour ce qui 
est de Landelin, monsieur le bourgmestre, sa mère 
Agathe Ta mis au monde en expiation de nos péchés. 
Bien quil arrive dans ses douze ans, il ne saurait 
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distinguer une graine de chou d’une graine de navet, 
et la fièvre me happe sll ne briderait point un che- 
val par la queue! le voyant plus fainéant et plus 
assoté que tous ceux de son àge, je Favais mis à 
garder les betes dans la pàture; mais ç’à été à mon 
grand dommage, car les bétes ont fourragé partout 
chez les voisins, et il m’a fallü payer des amendes. 

— Oü était donc Landelin pour n’y point prendre 
garde? demanda le magistrat. 

— Oü il était? répéta le paysan; tout près de là, 
assis à Fombre d’un buisson et occupé à tailler des 
images; voyez plutòt, en voilà des échantillons. 

En parlant ainsi, le digne Nicolas tirait de sa 
poche plusieurs de ces petites figures de bois que les 
pàtres de la Forét-Noire sculptent au couteau, 
comme ceux de la Suisse et du TyroL 
Maitre Gassner les prit Fune après Fautre et les 
examina avec attention. Ce n’était aucun de ces lieux 
communs de ciselure mille fois refaits et toujours 
copiés; lesessais de Fenfant avaient le cachét d’in- 

■I 

vention personnelle qui dénote l’artiste, Le bourg- 
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mestre était assez connaisseur pour le sentir. II 
declara au paysan que, loin de se plaindre, il devait 
se réjouir, et que Landelin était destiné à autre 
cliose qu’à la garde des troupeaux. II lui conseilla 
de ne point contrarier plus longtemps une vocation 
évidente et d’envoyer le jeune garçon chez un me- 
nuisier ciseleur. 

Nicolas Ohmacht se rendit au conseil du vieux 

\ 

Gassner, et confia son fils à un sculpteur en bois 
de Triberg, dans la Forét-Noire. 

Landelin s’aperçut bien vite qu’il en savait plus 
que son maitre, et partit pour Fribourg en Brisgau, 
oii il acheva son apprentissage. 

11 entra ensuite chez Melehiorj liabile sculpteur 
de Frankenthal, qui a laissé sur son art des traités 
justement estimés. Ce fut là que Ohmacht se fit 
initier à la statuaire et commença à prouver des 
aptitudes sérieuses. Toujours au travail, il ne tarda 
pas à réaliser des gains encore légers, mais dans 
lesquels sa frugalité trouva des éléments d’épargne. 
Gràce à cette sévère économie. il put, en 1780, 
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revoir sa famille , et maitre Gassner auquel il devait 
rinestimable bonlieur de süíYre la earrière à laquelle 


il était naturellement destiné. 

L’éxcellent bourgmestre lui procura quelques 
travaux dans la catliédrale de Rothweil, oü Ton 
montre encore, dans le clioeur , deüx bustes et deux 
compositions d'Ohmaclit. 

Ges (Buvres acbevées, le jeune sculpteur, qui 
n’avait encore que viiigt et un ans, retourna chez 
son maitre Melchior; il ne le quitta que pour faire 

jf - 

d’assez longs séjours à Bàle et à Manlieim. 11 y 
exécuta ün grand nombre de portràits sculptés dans 
ces cailloux d’albàtre à teintes roses que roulent 
quelques ruisseaux de la Suisse et de rAllemagne. 
Ge qui domine dans ces nombreuses études du ^úsage 
bumain, c'est un sentiment de .gràce et d’idéalité 
qui surmonte pour ainsi dire latrivialité desmodèles. 
A son insu et par l’élan de sa naturé, Ohmaclit ne 
cberche jamais, dans les traits qu’il reproduit, que 
la lígne heureuse; tout ce qu’il y a de bas ou de 
trap commun s’efface sous son ciseau, sans que la 
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ressemblance soit oubliée; le visage qu’il a copié 
est toujours reconnaissable, mais Tartiste í’a saisi 
au moment le plus noble, il n’a appuyé que sür les 
beaux cótés. Nous nous arrèterons à ce caractère de 
son talent, parce qu’il constate, pour ainsi dire, 
la natUre élevée de l’artiste. Le goút pour lé portrait 
grimacé qui n’obtient la ressemblance que par l’ac- 
centuation des traits exagerés ou ridicules, est 
presque toujours, en effet, la prem^e de la vulgarité 
ou de rimpuissance. L’art n’est point destiné à pa- 
rodier la natüre, mais plutòt à la glorifier, en tra- 
duisant ce qu’elle a de plus choisi. 

En 1787 et en 1788, Ohmacht visita de nouveau 
laSuisse. Ce fut alors qu’il habita cliezLavater, doiit 
il nous a conservé les traits. L’auteur des. Pnncipes 
de la Physiognomonie s’éprit d’une telle amitié pour 
le jeune sculpteur, qu’il composa pour lui un petit 
recueil de maxiines religieuses et philosophiques 
dont Ohmacht a toujours conservé le manuscrit; il 
est inlitulé: Andenken an Uebe Reisen (Souvenirs de 
voyages chéris). 
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Les íravaux executés par rancieti pàtre de la Fo- 
rét-Nolre avaient insensiblement grossi ses ressour- 
ces ; àforce de diligence et d’économie, il setrouva 
enfin maitre d’une sommè qui lui pèrmit de partir 


pour ritalie. 

Ge füt eii 1790 qu’il entreprit ce voyage. II resta 
deux ans à Róme, étudiant les chefs-d’ceuvre, visi¬ 
tant les ateliers, travaillant sous les yeux de Ganova, 
profitant des entretiens des élèves de l’Éçole fran- 
-çaise. Ces dernièrs lüi inspirèrént le goút de Fétude 

ihéorique. Jusqti’alors il n-avait guère recherché à 

* 

pénétrer Fart que par rinstinct; son instruction 


première trop négligée lui avait-interdit l’estliétique; 


il commença à s’en occuper sérieusement en lisant 
les livres de Winkelmann; atissi, lorsqu’il revint 
d’Italie, son éducation artistique se trouva complète; 
le coeur, l’esprit et la main étaient prèts aüx gran- 
des batailles contre la pierre et le marbre. 

Olimacht s’arrétà à Munichj à Vienne, àDresde, 
dont il examina les collections. II séjourna à Ham- 
bourg pour Fexécution d’un monument fünèbre que 
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ron élevait au bourgmestre Rhodé. Cette belle oeuvre 

* 

fonda sa réputation et lui acquit Tamitié de Klops- 
fock , Fauteur céïèbre de la Messiade. 

Vers la ün de 1796, Ohmacht était reveiiu à Rotl> 
weil. II y SGUlpta le buste de celui qui Tavait deviné 
le premier, du bon Gassner, et, voulant joindre les 
liens de la famiile à ceux de la reconnaissance, il 
demandà et obtint en mariage la petite-fllle du digne 
bourgmestre. 

Le- nouvel habitant de Rothweil ne tarda pas à 


prouver que chez lui Thomme et le citoyen n’étaient 


point inferieurs à L’artiste. La ville avait été ruinée 


par la guerre, l’argent manquait pour les dépenses 
indispensables de la commune, et toutes les bourses 
étaient fermées, Olimacht ouvrit la sienne; il mit à 
la disposition de sa nouvelle patrie une partie de ses 
économies, cinq mille florins, qui permirent de sub- 
venir aux besoins les plus pressants. 

Cépendant rien ne l’arrétait dans ses travaux. 
Après avoir exécuté en marbre le buste d’Ernald, 
dernier duc de Maj^ence, il se rendit à Francfort lors 
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du couronnoment de reiïipereur Léopold, et y ache- 
vaplusieürs portraits importants; enfin, vers 1801, 
il fut cliargé dii monument que Ton élevait, entre 
Kehl et Strasbourg, au général Desaix, et vint s’é- 
tablir avec sa famille dans cette dernière ville, qü’il 
ne quitta plus, et qu’il a toujours regardée depuis 
comme sa patrie àdoptive. On a soüvent critiqué le 
dessin de ce monument; mais il est juste de dire 
qu'il n’appartient pas à notre sculpteur. Olimàcht 
ne fut cliargé que d’exécuter les détails; le plan et 
le programme avaient été fouriíis par Weinbrenn, 
archítécte de Carlsrube. 

Une fois établi à Strasbourg, Ghmacht entreprit 
plusieurs oeuvres capitales qui se succédèrent sans 
interruption; les principales sont: 

Un groupe en pierre, représentant le Jugement 
de Pàris; ce groupe orne aujourd’liui le jardin royàl 
de Munich, et. est regardé avec raison comme un 
chef-d’ceuvre de gràcé et d’expressipn; 

Deux bustes en marbre, ceux du peintre Holbein 
et du constructeur de la flèche de Strasbourg-, Erwiti 
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de Steinbach; tous deux sont au Musée du roi de 
Bavière i 

Une statue de Neptune, placée au milieu d’un 
étang, à une demi-lieue de Strasbourg. « La íigure 
du dieu des mers, dit une biographie d’Ohmacht, a 
une gravité imposante: c’est le dieu d’Homère, qui 
ébranle les pays lorsqu’il descend des rochers de 
Samos, et qui, en quatre pas, atteint son palais 
d’Egée; » 

Une Vénus sortant de la mer; c’était le chef-d’ceu- 
vre d’Ohmacht: ceux qui l’ont vue assurent qu’elle 
pouvait lutter de gràce, de pudeur et de beaüté avec 
les marbres de l’antiquité elle-méme. Vendue à un 
particulier, il la céda pour trente mille francs à un 
Portugais qui la transporta à Lisbonne, oü elle doit 
encore se trouver; 

Une Flore en marbre faux, terminée en 1812; 
c’est le pendant de la Vénus ; 

Un monument érigé à Strasbourg au célèbre pu- 
bliciste Koch; son buste domine un autel sur lequel 
se penche un génie ailé dont les regards se tournent 
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vers le ciel; une femme, portant la couronne mnràle 
et personnifiarit la cité strasboürgeoise, est assise sur 
un roGlier, ettient de la main gaüche la couronne 
de cliéne destinée aux grands cito^^ens; 

Le b^ste colossal dü préfet du Bas-Rliin, Lézai- 
Marnésia; il est placé au Casino littéraire dé Stras- 
bourg; 

Un Ghrist et deux statues de la Foi et de la Glia- 
rité; ces trois figures, du plus grand style, furent 
commandées, en 1815, par le grand-duc deBade; 
elles décórent la chaire de la belle églisè protestànte 
deCarlsrube; 

Deux Hébé teiiant la coupe oü les dieux boivent le 
nectar; 

Üii buste de Ràphaèl, copié sur un portrait origi- 
nal du grand peintre lui-méme; 

Une Flore en marbre, faisant partie du montiment 
que le comte de Coigny a élevé à Reims, au célèbré 
musicien Catel; 

Un monument érigé à Fempereur Rodolphe datis 
la cathédrale de Spirè; 





'OHMACHT, 91 

Une flgure de Martin Lutlier, exécnfée pòur la 
ville de Wissembourg, «n l’Si? ; 

Les monuments du banquier üaussmann; de 111- 
lustre Obeiiin, pasteur au Ban de la Rocbe; d’Em- 
merich de Reisseissern, de Blessig, célèbre prédica- 
teur protestant dé Turckheim; 

Six Muses, placées sur la salle de spectacle de 
Strasbourg. 

■v 

Ohmacht jouit, pendant sa vie, de toutes les joies 
que peut donner la gloire. Ses ouvrages, recherchés, 
applaudis, lui Yalurent l’aisance et Tadmiration, 
sans que sa simplicité modeste en subit aucune 
atteinte. II refusa, à plusieurs reprises, les lettres 
de noblesse qui lui furent offertes par des princes 
allemands, et letitre de statuaire de la cour, malgré 
les avantages considerables qui y étaient attachés. 
Sa demeure ressemblait et ressemble encore à un 
musée; les étrangèrs y voient exposés plusieurs des 
beaux ouvrages d’Olimacht et quelques tableaux des 
peintres les plus célèbres. Ce fut le 31 mars 1834 
que cet homme excellent et cet éminent artiste rendit 
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son àme à Dieu. II a laissé un élève. M. Grass, 
l’auteur du monument de Kléber, de la statue en 

bronze dlcare, et de la statue en marbre de la pelite 

#■ 

Bretonne; ces dèux dernières figures ont été ache^ 
tées par le Musée de Strasbourg. 
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LE BOSSU DE SOUMAK. 


Au nord de TEcosse, et non loin des montagnes 
oü la Deeprend sasource, se trouve un village nom- 
mé Soumak, qu’entourent de vastes terrains, aujour- 
d’hui incultes pour la plupart. 

Là vivait, il y a quelques années, un pauvre Idos- 
su appelé William Ross, et plus connu sous le nom 
de William le laid. II étaitmaitre d’école de Soumak; 
mais une douzàine d’enfants à peine suivaient ses 
leçons; car les habitants du village méprisaient d’au- 
tant plus Finstruction 5 que William était le seul 
d’entre eux qui eút étudié. Or, comme la Science 
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n’avait pu lui procürer une position élevée, tous en 
avaieiit eonelu qu’elle était iiiutile; et Fon disait à 

Soumak, en forme de proverbe: 

^ Cela ne te servirà pas plus que les livres de 

Williain le Làid. 

Cependant ces moqueries n’àvaient pu changér 
les goúts du maitre d'école. Sans orgueil èt sans 
ambition, il continuait à étudier, dans le seul but 
d’élever son intelligence et d^agrandir de plüs en 
plüs soïi àme. II réussissait d’ailleurs, souvent à 
faire adopter d'utiles mesures , en poussant d’àutres 
que lui à les conseiller; et tout ce qui s’était accom- 
pii de bien à Soumak, dépuis dix ans, etait dú à 
son influence cacbée. 

Content d’aider ainsi au progrés , il supportait 
sans se plaindre le mépris qui lui était témoigné. 
C’était un de ces coeurs pleins de clialéur et de clé- 

"K 

mence qui , comme lé soleil, éclairent tout autouf 
d’eüx sans s’inquiéter des injures, et qui trouvent, 
dans Faccomplissement méme du devoir, Fencou- 
ragement et la récompense.. 
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II descendait un jour la coiline, én lisant un nou- 
veau Traité d’agriculture reçu de Bervic, lorsqu’il 
entendit derrière lui un bruit de pas et de voix; c’é- 
taient James Atolf et Edouard Roslee qui regagnaient 
lé village avec Ketty Leans. 

Le bossu rougit et se rangea, car il savait que 
tous trois aimaient à le railler sans pitié; mais la 
route était trop étroite pour qu’il pút les éviter. 
James fut le premier qui Taperçut. 

— Eh ! c’est William le Laid, dit-il avec ce rire 
insolent que donne la force lorsqu’élle n’est point 
modérée par la bonté; il a encore le nez dans son 
grimoire. ^ 

Je m’étonne toujours qu’un garçon si savant 
porte un habit si ràpé, fit observer Edouard, qui, 
comme la plupart de ses pareils ne yoyait d’autre but 
à la vie que la ricliesse, 

— Oh! William est un homme pieux et sans co- 
quetterie, continua la jolie Ketty en penchant la 
téte d’un air moqueur, 

— Je ne donnerais point mon petit doigt pour 
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totite sa Science, reprit James; que ses livres lui 
apprennent, s’ils le peuvent, à conduiré, comme 
moi unecharrue, pendant douze heures. 

j 

— Ou à se faire un revenu de trente livres stei- 
ling, continua Roslee. 

— Ou à se moquer d’une vingtaine d’amoureux, 
ajouta Ketty. 

Le maitre d'école sourit. 

h 

— Les livres ne me donneront point la force de 

conduiré douze heures votre lourde charrue, James, 

+. 

diMl doucement au jeune lahoureur, seulement ils 
m’apprendraient à en construiré une moins pesante 
et plus utile; je vous en donnerai le modèle quand 
vous le Voudrez. Je n’ai point trente livres sterling 
de revenuj monsieur Roslee; mais si je les avais, au 
lieu de les renfermer, je leur ferais rapporter un 
douhle intérèt, par des moyens honnétes et faciles 

i 

que je puis vous enseigner.,Quant à vous, miss Léans, 
je lisais l’autre jour quelque chose de fort instructif 
pour les jeunes filles qui se moquent de vingt amou- 
reux. 
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Et qu’était-ce donc, s’il vous plait, William? 
L’histoire d’un liéron qui , après avoir dédai- 


gne d’excellents poissons, se trouve trop lieureux 
de souper avec une grenouille. 

Les deux paysans se mirent à rire, et la jeune fille 
rougit. 

— Les livres ne peuvent donner, il est vrai, ni 
la force, ni larichesse, ni la beauté, continua le 
l·iossu; mais ils peuvent apprendre à se servir de 
ces dons du ciel. Ignorant^ jen’aurais été ni moins 
faible, ni moins pauvre, ni moins laid, et je serais 
demeuré inutile. Profitez donc des avantages que 
Dieu vous a faits en y ajoutant ceux de rinstriíction. 

James haussa les épaules. 

. —Je comprends, dit-il; tu ressembles à ce mar- 
chand de vulnéraire venu l’an dernier, et qui ven- 
dait, disait-il, un remède à tous les maux. Tu 
voudrais nous faire acheter ta Science, qui.se trou- 
veràit, en déíinitive, n’étre que de l’eau claire 
comme celle du .charlatan; mais je tiens que l’étude 
est chose bonne pour les bossus, qui ne peuvent 
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faire autre chose. Quant à moi, j’en sais assez pour 
porter une barrique de bière sur mes épaules et 
abattre un taureau d'une seule main. 

—^Et moi, je cròis. pouvoir continuer de toucher 
mes rentes sans appréndre le latin, reprit Edouard: 
je ne vois donc què raiss Leans... 

— Mille gràces, interrompit celle-ci, on me trou- 
ve assez savante telle que je suis; et, à moins que 
M. William n'ait à me donner une nouvelle reeette 
pour blancliir les dents qu empeser les íichus, je 
puis me passer encore dè ses leçons. 

^ Adieu donc, William le Laid,. reprit Atolf. 

— Adieu, mon pauvre bossu, ajouta Roslee. 

— Adieu, niagister^ dit la jeune coquette. 

William salua de la tète, les laissa passer devant 
lui, et continua à desçendre lentement la colline. 

Les railleries qu'il venait de subir étaient si or- 
dinaires, qu'il n’y pensa plus dès qu’il cessa de les 
entendre. Accoutumé à servir de jouet depuis son 
enfance, il s’était fait une cuirasse de la résignation 
et de l’étude. Cbaque fois qu’un coup venait le 
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frapper, il rentrait sa téte coirime la tortue, et at- 
tendait que Tennemi fút parti. Cette fórce d'inertie 
i’avait préseíTé de rirritation et du désèspoir.. Ce 
qu’il avait en lui le consolait, d'ailleurs, de ce qui 
était au-dehors. Lorsque le froissement des liommes 
le blessait, il se réfugiait dans ce monde des senti¬ 
ments et des idées oü tout est animé sans emporte- 
inent, affectueux sans mollesse. II appelait les intel- 
ligences d’élite de toutes les èpoques et de toutes les 
nations pour faire cercle autour de son àme; il les 
écoutait, il leur répondait, il vivàit dans leur inti- 
mité. G’étaient là ses consolations et la source oü il 
puisait son courage pour supporter les épreuA^es de 
la vie réelle. 

Or ces épreuves étaient rudes et fréquentès; car 
la grossièreté des habitants de Souinak était passée 
en proverbe dans tout le pays. Retirés au pied des 
inòntagnes, sans Communications avec les villes 
voisinesj sans Industrie et sans Tolonté d’en créer, 
ils étaient demeurés étrangers aux progrés qui s’é- 
taient accomplis depuis deux siècles. Non que la 
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nature eíit été pour eux avare de richesses; leur 

campagne était ferlile, lears troüpeaux nombreux: 

mais les chemins mémes maiiquaient pour faire arri- 

ver les produits du canton jusqu’à Eosar ét Bervic. 

Les liauts fonctionnaires cliargés par le roi d’Angle- 

terre de radministration du pays désiraient depuis 

longtenips fairé cesser un tel état de clioses; iis dé- 

cidèrent enfin que des routes seraient oüvertes. 

A peine cette nouYelle fut^elle portée à Soumak 

que tout le villagefut en émoi. Cliacun raisonnait 

sur la nom^elle ordonnance, et la plupart y trou- 
* 

valent à redire: Tun avait son cliamp traversè par 
la route projetée; Fautre était forcé d’abattre quel- 
ques arbres; un troisième, de déplacer son entrée. 
Mais ce fut bien autre chose quand Edouard Roslee 

V 

apprit que cbacun devrait contribuer au cbemin par 
son travail ou son argent! Dès lors il n'y eut plus 
qu'une opinion; toüt lè monde le trouva inutile, 
nuisible méme. On s’assemblà en tumulte sur la place 
boueuse de Féglise: Roslee declara qu’il refuserait 
ses chevaux pour les charrois; Atolf, qu’il briserait 
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les os au premier collecteur qui oserait lui demandèr 
un shelling; Ketty elle-méme declara qu’elle ne 
danserait avec aucun de ceux qui consentiraient à 
y travailler. 

L’aubergiste, de son còté, qui avait le niònopole 
des denrées qu’il allait seul vendre à Bervic, sou- 
tenait que si le nouveau chemin se faisait le pays 
serait ruiné: le tisserand ne trouverait plus à vendre 
ses toiles, parce que laville en fournirait de plus 
belles; le mercier aurait la concurrence des colpor- 
teurs, l’épicier celle des marchands forains. Avec 
la nouvelle route il n’y aurait plus de salut poür 
personne, et autant valait niettre le feu à Soumak. 

V 

Pendant ce discours de maitre Daniel, ses garçons 
distribuaient de la bière forte pour aider à la puis- 
sancede ses arguments. Aussi Toppesition devint- 
elle bientót de la fureur: tous s’écrièrent qu’il fallait 
s’opposer au projet. 

L’exécution ne devait en étre définitivenient dé- 
cidée que dans quelques jours; une pétition, adres- 
sée au nom de tous les habitants de Soumak, pouvait 
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donc éclairer les hauts lords, et prevenir le íiiallieur 
que l’on redputait; mais William seul était capaMe 
de l’écrire. On courut à son école, et Roslee lui ex- 
pliqua ce que Fon désirait de lui. Le bossu parut 
"stupéfait. 

— Quoi! vous ne voulez point d’une routè qui doit 
enrichir le caiiton? s’écria-t-il. - 

— Nous n’en voulons pas 1 répondirent cent voix. 

— Mais vous n’y avez point pensé, reprit vive^ 
ment le niaitre d’école. Rapprocher les produits du 
lieu oü on les consomme, c’est toujours augmenter 
leur valeur, et le chemin proposé fait de Soumak un 
faubourg de Bendc: vous pourrez apporter dans 
cette ville tout ce que vous donneront vos champs, 
vos troupeaux, et vendre cliaque denrée le double 
de ce que vous la veiidez aujourd’hui. 

^ C’est faux! s’écria l’aubergiste courroucé. 

—Vous-méme, maitre Daniel, continua le bossu, 
vous regagnerez, et au~delà, comme hótelier, ce 
que vous aurez perdu comme traüquant. S’il y a une 
route, il y aura des voyageurs, et s’il y a des voya- 
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geurs vous les logerez. Croyez-moi, loin de réclamer 
contre leprojet, pressez-en rexéculion; rimpòt què 
ron vous demande dans ce but n’est qu’une avance 
dont vous ne tarderez pas à recouvrer les intéréts. 

— Non 5 s’écriaRoslee, jene veux point de route. 
Avec une route, il nous arrivera ici des richards, 
et nous ne serons plus maitres du pays. 

— Sans compter que les garçons de Bervic vien- 
dront épouser nos jeunes filles, ajouta Atolf. 

— Qu’il arrivera de belles dames qui nous feront 
paraitre laides, murmura Ketty. 

^ Et que l’on ira acheter de mauvaises marchan- 
dises à la ville, s’écria John l’épicier. 

— Pas* de route! pas de route! répétèrent-ils tous 
en choeur. 

— Nous n’avons point, d’ailleurs, besoin desdis- 
cours de William leLaid, reprit James; qu’il nous 
écrive la pétition, c’esttoutce que nous lui deman- 
dons. 

— En.vérité, je ne le puis, répondit le bossu; 
car ce serait m’associer à un acte que je ne dois 
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approuver ni comme étré raisonnable, ni comnie 
Angiais, ni comme habitant de Soumak. Cherchez 
quelqu’un à qui Uíi tel Office ne répugne point. 

T 

~ Tu es le seul qui soit capable de le remplir, 
fit observer Daniel. 


Je ne le puis ni ne le veux. 

Quoi! il refuse ? interrompirent quelques vpix. 
11 faut le forcer! répondirent plusieurs autres. 


— Qu'il écríYe! qufil écrive! s’écrierent-ils tous 
à la fois. 

Mais la fermeté de William dans ce qufil croyait 
bien était inébranlable. II déclara qu’il n'écrirait 
point la pétition demandée , et les menaces, les 
coups méme ne purent rien obtenir de lui. II sup- 
porta les mauvais traitements avec celte impassibi- 
lité silèncieuse que donne Timpuissance. el il fallut 
y renoncer. 

On parla bien de se rendre à la ville pour faire 
rédiger la pétition par un homme de loi; Roslee fut 
méme chargé de cette cominission : mais il était 
tard, et l’on dut remettre la chose au lendèmain. 
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Le leiidemain, le niaiivais temps empèçha le fer- 
mier de partir; le jour suivant, ce fut une aíïaire. 
Le premièr empressement était d’ailleurs passé; la 
résistance s'était dét)ensée en paroles: on causait 
plus tranquillement du chemin projeté: bref, la 
pélition ne se fit point, les hauts lords se réunirent, 
et l’exécution de la route fut décidée. 

Les haJDitahts de Soumàk virent avec méconten^ 
tement les premiers travaux, et il fallut avoir re- 
cours aux gens de justice pour obtenir d’eux les 
corvées auxquelles ils étaient tenus. Mais les éxpli- 
cations et les assurances de William finirent par 
les rendre moins hostiles au chemin nouveau ; ils 
commencèrent à croire que ses inconvénients pour- 
raient hien étre compensés par quelques avantages, 
et attendirent son aclièvément avec une sorte de 
curiosité. 

A peine fut-il ouvert que toutes les previsions 
du bossu commencèrent à s’accomplir. Les denrées 
transportées aux marchés voisins doublèrent de 
valeur. tandis que le prix des objets fabriqués à la 
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ville bàissait d’autant. Ketty put avoir de plus belles 

I 

étoffes sans dépenseí* davantage; James augmenta 
sà ferme; Roslee ses troupeaux, et Daniel se vit 
forcé de bàtir un nouveau corps de logis à son au- 
berge. 

Or ily avait près du village une grande bruyère, 
appartenant à la paroisse, qui pouvait avoir au 
moiiïs mille acrés d'étendue, mais qui, Yu son ari- 

I 

dité, servait seulement à nourrir quelques moutons; 
ori rappelait le Commun. William avait souvent 
peiisé. au profit, que Ton tirerait de cette friclie si 
l’on pouvait la transformer en prairie ou en terre 
labourable. II étudia donc avec soin la nature du 
sol, sa position, et crut avoir tróuvé le moyen de le 
fertiliser. 

Un soir qu’il se trouvait chez Daniel, il en parla 
à quelques fermiers qui se plaignaient de n’avoir 

■p 

point assez de pàturages poúr leurs troupeaux; mais 

F - B 

aúx premiers mots tous se récrièrent. 

— Par saint Dunstan! dit un gros éleveur de 
boeufs, qui passait pour une.forte téte dans le pays 
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depuis qu’il avait fait fortune, il faut que le 
íer ait Tesprit fait comme. son échine! Tu ne sàís 

donc pas, maitre bossu, qu’il faut de Teaii pour les 
prairies? 

— Pardonnez-moi, monsieur Dunal, dit William 
avec douceur. 

— Et tu n’as jamais remarqué que le Commtm 
était plus sec que la langue d’un chat ? 

Je l’ai remarqué. 

— Par quel moyen, alors, comptes-tu en faire un 
lierbage ? 

^En y trouvant de l’eau. 

^ Et oü la prendras-tu ? 

■ ^ Je ferai ereuser un puits au nord. du Commtm. 

— Un puits! s’écria Dunal en éclatant de rire; 
tu veux tenir une prairie fraiche avec un puits ? 

— Pourquoi non? interrompit James; il arrosera 
chaque pied de trèfle à la main, comme une laitue. 

Le bossu était trop accoutumé aux sarcasmes 
pour s’en offenser; il sourit lui-méme de C/ette plai- 
santerie. 
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— Le; puits dont j e parle ne réssemble pdint à 

- & - 

céux que Yous còiinaissez, dit-il, inais aux puits de 
rArtoiS j, dont reau jaillit hors terre et peut ensuite 
se distribuer en rigoles comme celle d’un ruisséàu. 
■^ün puits qui jaillit! s’écrièr.ent tous les assis- 

f, 

tants. 

^Sur mon àme, il est foU, dit Edouard Roslee. 
II aura lu cela dans quelque livre, aj outa 
James. 

-^Allons, magister, ne nous íaites pas de contes de 
fées, reprit Dunal; je ne suis pas un imbécile, Dieu 

I 

merci, et j’ai parcouru plus de pays qu’aucun de 
vous : je connais InYeriless, Pérthy Stirling, et j’ai 
vu des vaisseaux de guérre à Aberdeen, Mais pour 
ce qui est des puits jaillissaíit, je croirais encore 
plus facilement ce que vous nous disiez il y a quel- 
que temps de ces grosses boules pleines de fumée 
avec lesquelles on pouvait s’élever jusqu’aux nuages, 
et de ces grands bras de fer qui écrivent dans Tair, 
de manière à porter en cinq minutes une nouvelle 
d’ici à Londres. • . 
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— Et vous auriez ràison de croire à toutes ces 
choses, monsieur Dünal, car toutes existent, repíit 
William; mais quant aú puits jaillissant, je suis súr 
que l’on réussirait à le faire dans le Commun, car 
j’ai bien examiné le terrain; et ce serait pour la pa- 
roisse un enorme accroissement de revenus. Du reste, 
vous pouvez consulter l’ingénieur de Bervic : il a vu 
en France de ces puits, et en a fart creuser lui- 
méme. 

Les fermiers haussèrent les épaules. 

Perce ton puits, William le Laid, dit James 

■1^ 

avec mépris, et je te promets d’y conduiré boire mes 
ànes à raison d’un slieling par téte, 

— Et moi reprit Daniel, je te fournirai autant de 
bière forte qu’il jaillira d’eau de ta fontaine. 

Le maitre d’école n’insista point. II savait par 
expérience que la discussion avec íes ignorants n’a 
d’autre resultat que d’intéresser leur orgueil à leurs 
préjugés, et il résòlut d’attendre une occasion pour 
revenir sur le méme sujet. 

Mais, parmi ses auditeurs se trouvait un étranger, 
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arrivé de la veille chez maitre Daniel. II parut frappé 
des obsemtions du bossu, le prit à part, et lui a- 
dressa des qüestions sur la grande bm^^ère. William 
proposa de l’y conduiré, et lui expliqua sur ïes 
lieux mémes, les raisons qu’il avait de croire à la 
réussite d’un puits jaillissant. Elles étaient si elaires 
que l’étranger en parut frappé; il remefcia William 
et partit. Qüelques jours après le maitre d’école ap- 
prit que la paroisse venait de vendre le Commun à 
rétranger, qui n’était autre que milord Rolling, 
connu pour sa grande fortune et ses grandes exploi- 
tations. . 

Un ingénieur et des ouvriers arrivèrent bientòt 
de Bervic pour percer le puits dont William avait 
eu l’idée. Ce fut une grande rumeur dans le pays: 
la plnpart continuaient à se moquèr de l’entre- 
prise, et James venait chaque jour s’informer s’il 
pourrait bientòt amener ses ànes. Mais,^ que Fon 
juge de son étonnement lorsqü’en arrivant, un soir, 
il aperçut, à la place oü les ouvriers travaillaient 
encore la veille, une belle colonne d’eau jaillissante 
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à laquelle on s'^empressait de creuser des canaux. 
Les habitants de Sonmak, accourus pour voir la 

merveille, accueillirent Atolf par des huées, en M 

/ 

criant que Tahreuvoir était prét j et d’aller chercher 
ses ànes; ce qui fit appeler ensuite le nouveau puits 
la source aux Anes, nom qui lui est demeuré jus- 
qu’à present. 

Lord Rolling, averti de la réussite, arri va le len^ 
demain avec d’autres ouvriers. La bruyère fut dé- 
frichée, des bàtiments s’élevèrent, et la nouvelle 
ferme fut bientót couverte de troupeaux ét de mois- 
sons. 

Or, comme nous Tavons déjà dit, le nouveau 
propriétaire du Commun était riche et habile. II 
introduisit dans son exploitatioii tous les perfec*- 
tionnements que Texperience avait sanctionnés, 
et obtint, par suite , des produits plusparfaits et 
plus abondants. Les habitants de Soumak s’en aper- 
çurent bientót à la dépréciation de leurs denrées : 
ils commencèrent à murmurer contre leur heureux 
voisin. William leur assura que le seul moyen de 
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souteiiir sa concurrence était d’adopter les amélio- 
rations ^vait adoptées lui-méme. Mais c’était 
toujours le méme esprit de routine et d’aveuglement; 
ils repoussèrent par des injures les consells du mai- 
tre d'école eii continuant leurs plaintes stériles con- 
tre lord Rolling. 

Sur ces entrefaites, celui-ci, qui avait plus d'eaú 
qu'il ne iui en fallait, proposa aux habitants de 
Soumak de leur en À^endre une partie; mais tous 
rejetèrent bien loin cette proposition. . 

—T Voilà les riches? s’écria Roslee, qui se trpu^ 
vait pauvre depuis qu’il n’était plus le premier fer- 
mier de. sa paroisse; ce n'est point assez pour milord 
de vendre ses boeufs, son blé, son fromage, il veut 

* - m 

en faire autant de son eau... 

^ Comme si elle n'était point à nous plus qu’à 
Iui, ajouta James, puisqu'il l'a trouvée dans un 
terrain qui nous appartenait. 

^Et que l'on n'eút jamais dú vendre, ajouta 
Daniel. 

. — Vous avez raison, reprit William / mais on l'a 


LE BOSSU DE SOUMAK. 113 

vendu, èt maintenant nous devons chercher seule- 
ment s’il est avantageux de racheter cette eau. 

'— Le village s'en est passé jusqu'à ce jour. 

— Mais non sans en souíïrir, objecta William ; 
la fontaine oü nous allons puiser est éloigiíée, la 
route qui y conduit fatigante... 

k 

— Pour les bossus, peut-étre, interrompit James 

+ ■ 

en riant; quant à moi, je la monterais en courant, 
mes deux sceaux chargés. 

— Moi, j’yenvoiemes garçons, continua James. 
— Et moi, je trouve toujours quelqü'un pour 
porter ma cruche, ajouta la jolie miss Ketly. 

Cependant, basarda Daniel, une fontaine dans 
le village serait bien commode... 

— Pour les marchands de vin, acheva Dunal. 

— Non, reprit William, mais pour les faibles, 
pour les pauvres, et pour lesfemmes qui ne trou- 
vent point des gens disposés à porter leur crucbe! 
Songez, d’ailleurs , qu’en cas d’incendie nous n’au- 
rions nul mqyen d'éteindre le feu. 

Súrément lord Rolling a payé une commission à 
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William le Laid pour appiiyer la vènte de son eaü , 
dit Roslee. 

Le bossu Tougit légèrement. 

— Vous faites-là. une méchante süpposition, 

■I 

monsieur Édouard, dit-il. 

^ Moins méchante q^ue la proposition de ton mi- 

ri- 

1 ^ 

lord, 'S'écria le fermier. N’est-ce pas assez pour lui 

de nous àvoir ruinés en nous fermant tous les mar- 
chés. Qu’il aille au diable avec son eau ^'aillissante! 
il n’aura de moi que des malédictions, et pas un 
shéling. 

— Non, s’écrièrent tous les fermierSj pas un 
sheling. 

H 

William baissa tristement la téte. 
t-^ A^ous écoutez Yotre passion plutót que votre 
avantage, et vous avez tort, dit-il; peut-étre vous 
repentirez-vous avant qu’il soit peu. 

Sa prédiction ne tarda point à s’accomplir, 

Une nuit que tout le village dormait paisiblement, 
le maitre d’école se réveilla en sursaut; une immense 
clarté illuminait les rideaux de son alcóve. II s’é- 
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lança à la fenètre... la malson placée vis-à^vis de 
récole était en feu. 

William jeta un cri d’alarme; mals plusieurs au- 
tres habitants venaient également de s’éYeüler. Le 
bossu s'habilla à la hàte et descendit: il trouva le 
village entier occupé de combattre Tincendie. Mal- 
heureusement le vent s’était élevé; la flamme, après 
avoir gagné une seconde maison, en atteignit une 
troisième , puis la rue toute entière. 

Les habitants poussaient en vain des cris de dé-^ 
sespoir en s’agitant à la clarté du village en feu: nul 

moyen d’arréter le désastre... l’eau manquait. 

« 

Pendant quelques heures, ce fut un spectacle à 
la fois sublime et terrible. Les femmes s’étaient assi- 
ses à terre en pleurant et tenant leurs enfants dans 
leurs bras; tandis que les hommes, debout, les 
inains crispées, les yeux secs, regardaient tomber 
en cendre les restes de ces cabanes que la plupart 
avaient gagnées par vingt années de sueurs. 

Eníin, vers le matinles demiers tpits tombèrent, 
les dernières flammes s’éteignirent, et detoutes ces 
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demeures, la veille eiícore bruyantes et joyeuses, il 
ne resta plus que quelques débris fumants entourés 
de famílies sans abri!.... 

Cependant un cóté du vülage avait été épargné 
par Fincendie; c’était précisément celui oü se trou- 
vait Fauberge de maítre Daniel. Les principaüx ha¬ 
bitants s’y réunirent lè lendemain pour s’entretenir 
du désastré de la nuit préeédente. 

Mais au lieu d’aviser aux moyens de le réparer, 
tous s€ mirent à en cliercher la 'caüsé'. Les uns pré- 
tendirent. que Fincendie avait commencé clíez le 

I 

forgeron; d’aütres, chez leboulanger. On parlà de 
demandes d’indemnités, de pòursuites en justice. 
La discussíon s’aigrit, et Fon allait se séparer sans 

avoir rien conclu, lorsque William rappela qüe plus 

¥ 

de cinquantè familles se trouvaient sans ressources 
et sans abri. 

—il eút sufíi que le vent soufflàt d’un autre còté, 
aj outa-Ml, pour que le feu qui a détmit leurs demeu* 
res dévoràt les nòtres; nous n’avons été preservés 
que par une protection de Dieu, Montrons-nous 
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reconnaissants d’üii tél bieiïfait en secòurant ceux 
qui ont été frappés; ouvfons-^léur iios maisons, dón^ 
ïioïis nos épàrgnes pour relever leurs toits, prenons 

É 

enfin à notre còmpte une patt de leür désastre, aíín 
quMls en seíitent inoins le poids» 

— Mais alòrs nòüs le sentirons, nouS, objecta 
Roslee, que la pfòspéfité avait èndürci, et qui crai- 
gnait toute dépense ne fetouraant point à son pro¬ 
fit ; on se niinerait en prénant tóiit ce mondé à sa 
chargej èt je veüx laisser à meS enfants dè quoi 
se mettre sous la dent. 

^ Sans Gompter qu’il y a plusiéurs des incendiés 
qui ne méritent guèíe qu’on ait pitié d’eux, ajoüta 
Dunal; par èxemplé cet ivrogne de Pèters, qui medoit 
encore leprixd'un veauque jè luiaivenduíl y a un àn. 

-^Et les filles de Davys, ajóuta Ketty, qui font 
par leur coquettériè là hoíite de la pàroisse. 

—Ajoutèz ce bavard de John qui dit du mal detout 

I 

le monde, rèprit Atòlf, èt qUi prétèndait Pautre jour 
que le bouchèr de l’autre village m’àvaít fait deman- 
der gràce en boxant. 
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— Tout ce que nous poúvons faire, continua maí- 

tre Daniel , c’est d’aidér nos voisins par une quéte. 

* » 

I 

Pour ma part, j’ai quelques tonneaux debière préte 
à se piquer dont je iéur ferai présent; 

— Moi, je leur donnerai mes pommes de terre les 
plus avancées, ajouta le fermier Édouard, 

—^Moi, un porc màigre, continua Dunal. 

^ Moi, mes vieux hàbits, dit Ketty. 

Mais pour lés loger ? objecta William* 

1 

— Je préterai une vieille grange qui est vide. 

—Moi, mon grénier à foin, 

É - 

-^Moi, ma grande écurie. 

Le maitre d’école secoüa la téte. 

j j 

— Ce n-est pas là ce que rÉvàngile recommande 
à des çhrétiens, dit^il tristement, et tót óu tard 
vous TOUS repentirez de votre dureté, 

Les familles ruinées par Fincendie furent forcées 
d'accepter ce qu'on leur offrait; mais quelque mi- 
sérables que fussent les secours accordés par les 
habitants de Soumak, leur pitié ne tarda point à se 
las^er; alors les incendiés se tfouVèrent sans res- 
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sources ; à la misère succéda la famine. Poussés 
enfm au désespoir, les plus hardis commencèrent à 
prendre ce qu’on leur refusait. Les moissons furent 
arrachées , de nuit, dans les champs, les fruits 

r» 

enlevés des vergers, les troupeaux dérobés aux ber- 
geries. Les fermiers redoublèrent en vain de vigi- 
lance; l’audace croissait avec le besoin, et les vols 
se multiplièrent de plus en plus. 

William voulut faire comprendre aux paysans que 
leur inhumanité avait été la première cause de ces 
desordres; mais on l’accusa de defendre les voleurs, 
et Dunal lui demanda s’il partageait le fruit de leurs 
rapines. 

Cependant la misère, qui avait déjà amené l’im- 
moralité, ne tarda point à engendrer la maladie. 
William reconnut, dès le premier instant, les sym- 
ptòmes de cette terrible contagion transportée d’Asie 
en Europe, et dont les journaux lui avaient íait 
connaitre les récents ravages. II se bata d’en pré- 
venir les autorités et les principaux habitants du 
eanton, en les engageant à faire venir un médecin 
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qui pút sürvéíller répidéniie ét éti àrréter les 
grès. Mais óíi se tïiòqua de Sés craintès: Atolf déclàra 
que la maladie frappait séülemènt les miséraíiles, 

h ^ 

ét qü’elle devait étre la bienvenue, püisqu'eúe dè- 
barrasserait le pays de vóleürs ét de mendiants; 

■p 

James ajoüta qú’il ne s’était jamaís rnieiix pòrtè; 
et Kétty déclara qu’elle prépàrait sa toilette pour 
une féte oü elle devait danser buit jóufs après. 

Mais hüit joürs après le village entier était dans 

I 

la consternation. L’épidémie, qui n’àvait d'abord 

■I L 

atteint que les pàuvres, s’était bienlòt attàquée à 

« 

tout le monde. Jamés lui-mème, THercule dé Som- 


mak, James, qui n’avait jamais connu la souffrançe, 
avait été emporté dans qüelques heures; Roslee le 

■ a I ^ 

suivit de près; puis vint le jòur de Ketty i aiiisi, for- 
ce, richessé, bèauté, rien ne put garantir du fléau! 

Oli avait couru cherchéf les médeciïis de Bervic; 
mais la Gontagioii còmmènçait à y sévir également, 
et aucun n’avait Voutú venir à Soumak. 

Ainsi livré à lui-mème, le mal allait chaqtie joür 
grandissant. C’était à peine si le menuisiér pòuvait 
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suíïïre à clouer les cercueils, et le fossoyeur, aidé 
de ses fils, à creuser des fosses. Tout commerce et 
tout travail avaient cessé. Réunis à la porte de mai-' 
tre Danielceux qui avaient survécu s’entretenàient 
des progrés dé la maladie et de rimpossibilité de la 
combattre. La crainte avait fait place dans les cosurs 
à une sorte de rage douloureüse, née de Timpuis- 
sance et du désespoir.. Ne pouvant arréter le inal, 
la plupart y clierciíaient une cause mystérieuse et 

surhumaine: les uns parlaient de mauvais vent qui 

-1- 

avait passé sur le pays ; d’autres, de vengeances du 
démon frappant les populations clirétiennes; quel- 
quès-uns, enfln, d’empoisonnement des fontaines, 
dont ils accusaient les juifs sans savoir pourquoi et 


par un reste d’antique préjugé. Mais le bedeau de 
la paroisse haussait les épaules à toutes ces suppo- 


sitions. Pierre Dikins avait éte maitre d’école à Sou- 

/ 

inak, et, bien que son ignorance l’eút fait remplacer 


par Williain, il avait conservé toute rimportance 


d’un homme qui chante du latin et sait tenir un li- 


vre ouvert. 
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— Ge n’est ni le poison, ni le mauvais vent qui 
est causé de nos maiix. dit-il enfm, mais quelque 
maléfice próvenant de. la inagie. II y a parmi notis 
un homme que j’ai toujours regardé comme dange- 
reux. 

— Qui cela ? demandèrent plusieni's voix. 

— Qui ? reprit. Dikins; n’avez-vous donc jamais 
songé à la conduite de Williatn le Laid dans tous 

■I 

nos màlheürs ? Ne vous souvenez-vous plus des in- 

I 

jures et des coups qu’il a reçus pour n’avoir póint 
Yóulu écrire la pétition contre le noüveau chemin ? 
— Nous nous en souvenons. 

— II s’en est bien vengé depuis, reprit lebedeau: 
d’abord, il est la cause que lord Rolling est venii 

■W 

s’établir dans le Commun. 

— G’est la vérité. 

— Piiis, il vous a prévenus que si nous n’àchetions 
pas l’eau qu’on nous oíïrait le village serait brúlé. 

— En effet. 

— Enfm, il a averti que la maladie allait venir, 
en nous conseil·lant d’appeler un médecin. 


i 
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—Par le ciel! je n’avais point pensé à toút cela,, 
s’écria Dunal. 

— Vous comprenez, reprit Dikins, qu’un homme 
òrdinaire ne pourrait ainsi tout deviner à TaA^ance. 

— Certainement. 

— Mais comme dit le proverbe, « le couteau peut 
prédiré le meurtre qu’il doit lui-méme commettre. » 

— Oui, oiii, s’écrièrent plüsieurs voix, c’est ^ le 
bossu qui est cause de tout; il aura appris la magie 
dans ses livres. - 

— Et remarquez, interrompit Dikins, qu’il a tou- 
jours été, lui, à Tabri, 

— Sa maison n'a point brúlé. 

— L'épidémie ne l’a point frappé, 

— C’est clair, il a jeté un sort sur le village. 

— Punissons le sorcier! 

— Vengeons nos voisins ruinés! 

— Nos parents qu'il a fait périr! 

— A mort William le Laid! 

— A mort! à mort! 

Ce cri retentit dans tout le village. Les habitants 
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avaient accueilli avec d'autant plus d'empressemeiií 
les soupçons émis par Pierre Dikins, que tous nour- 
rissaient au fond de leur cosur,- une jalousie secrète 
contre la supériorité de Willisim et un dépit violent 

r 

d’avoif toujours vu ses avertissements se réaliser; 
L’envie aidant donc à la superstition, ils se levèrent 
furieux et coururent à la demeure du maítre d'école. 

Ils le trouvèrent dans sa classe, occupé à instruiré 
les enfants qui lui étaient confiés, et Fen arrachè- 
rent sans lui permettre de s’expliquer. Aveuglés par 
la colère , ils poussaient le malheureux William de 
Fun à Fautre, proposant mille supplices différents. 
Enfin le cri: — Aü puits ! au puits! domina tous 
les autres, et Fon entraina le bossu vers le grand 
réservoir pour Fy noyer. 

Mais au moment oü la bande furieuse dépassait 
lés barrières du Commmi, lord Rolling lui-méme 
se presenta à la téte de ses domestiques armés. II 
venait d’apprendre le danger auquel sé trouvait ex- 
posé le maitre d'école, et accourait pour le sàuver. 

.. .. 11. arracha .4Yilliam des mains fies paysans, en 
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leür demandant là cause d’une telle violence. Pierre 
Dikins la lui fit connaitre. 

— Ainsi, dit lord Rolling lorsque le bedeau eut 
acheyé, c’est parce que cet homme a toujours été 
sage, et vous toujours insensés, que vous voulez sa 
mort. II vous a prévenu du bien ou du mal qui vous 
attendait, vous avez refusé de le croire, et mainte- 
nant que ses prédictions se sont accomplies vous le 
rendez responsable de votre imprudence. Malheur 
aux hommes qui méprisent l’intelligence ou la re- 
doutent! ils seront livrés à l’ignorance, à Taveugle- 
ment, à Timprévision. Vous n’étes point dignes que 
William demeure parmi vous, puisque vous n’avez 
point su Tapprécier. Je le prends sous ma protection, 
et, dès demain, il partira pour le village que j’ha- 
bite près d’Edimbourg. Là il trouvera des hommes 
qui regardent la Science et la sagesse comme des 
dons de Dieu, et qui savent les respecter. Quant à 
vous, demeurez dans vos ténèbres et dans votre mé- 
chanceté, puisque vous avez repoussé celui qui 
voulait vous instruiré. 



à 
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William partit en effet le lendemain, et on ne le 

* 

revit plus à Soumak: mais les habitants, éclairés 
par l'expérience, le regrettèrent plus d’une fois; 
car rien ne réussit après son départ. Les inçèndiés, 
dont on n’avait pas relevé les maisons, émigrèrent 
aüleurs; une partie des terres, fut abandonnée, le 
commerce tombà; et ce qui avait été un TÍche village 













